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AVERTISSEMENT. 


I  l'on  juge  des  hommes 
par  le  motif  commun  qui 
les  fait  agir ,  on  peut  di- 
re qu'ils  ont  tous  le  dclîr 
de  plaire,  parce  que  tous  veulent  être 
applaudis  5  recherchés,  accuciUisi 
que  tous,  enfin,  veulent  réufÏÏr  dans 
l'efprir  des  autres.  A  décider  d'eux 
par  leur  conduite  ,  il  fcmble  que  le 
plus  grand  nombre  ait  préciféaient 
la  vue  oppofée.  Qiielle  différence  , 
en  clfct ,  d'un  homme  ,  qui ,  con- 
centré dans  fon  amour  propre  >  ré- 
duit ,  pour  ainfi  dire  ,  la  Société  au 
commerce  que  (es  paillons  ont  entre 
elles  ;  qui  ne  conçoit  que  (es  goûts , 
*  2  cju» 


Avertissement. 

qui  ne  font  que  Tes  befoins  ,  pour 
qui  tous  les  objets  extérieurs  fern- 
blent  transformes  en  autant  de  mi- 
roirs ,  où  il  n'aperçoit  que  lui-même! 
Quel  contrafte  ,  dis-je  ,  de  cet  hom- 
ine  5  (qu'on  ne  rencontre  que  trop 
fouvent)  à  celui  ,  qui ,  perfuadc  que 
les  vertus  fociables  font  la  fource  da 
■véritable  bonheur ,  fe  regarde  com- 
me membre  d'une  République  ,  que. 
des  égards  mutuels  entretiennent , 
êi  que  l'amour  propre,  mal  entendu  ^ 
cherche  à  détruire  ;  qui  ,  toujours 
attentif  à  ce  qui  flatte  ou  mortifie^ 
à  ce  qui  élevé  ou  dégrade  (es  Con- 
citoyens 3  ne  cherche  ,  dans  ces  dif> 
férens  points  de  vue  ,  que  ce  qui  le 
mène  à  fe  concih'er  leur  amitié  & 
leur  eftimei  Peut- on  trop  fuir  celui 
qui  ne  veut  qu'un  bonheur  auquel  il 
n  affocie  perfonne  ?  Peut-on  trop  re- 
chercher celui  qui  n'cfl:  fatisfait  de 
foi-même ,  qui  n'eft  heureux  ,  que 
par  les  avantages  qu'il  vcrfc  dans  la. 
Société  f 

Cette 


A  V  E  R  T  I  s  s  E  M  î  N  T. 

Cette  oppofition  entre  la  conduite 
de  quelques  hommes  ,  &  le  motif 
commun  qui  les  anime,  vient ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  de  la  manière  dont 
ils  aperçoivent  ce  que  c  eft  que  plai- 
re 5  ainfi  que  les  moyens  d'y  parve- 
nir. Eclaires  fur  les  erreurs  on  tom- 
bent 5  à  cet  égard  ,  ceux  qui  les  en- 
vironnent, ils  fe  croyent  garantis  de; 
1  illufion  5  par  cela  même  qu'ils  font 
ingénieux  à  la  démêler  dans  les  au» 
trcs  ;  ils  ne  portent  point  leurs  re- 
gards  fur  leur  propre  conduite  ;  & 
ii  quelques-uns  j  moins  aveugles  :, 
sexam.inent  ,  &  découvrent  qu'il 
leur  manque  les  qualités  qui  plaifen: 
communément,  ou  s'ils  fe  trouvent 
quelque  reffemblance  ,  par  le  main- 
tien ,  le  langage ,  l'humeur ,  avec  ce 
qu'ils  viennent  de  critiquer  dans  au- 
trui ;  ils  n'aperçoivent  plus  les  mo- 
tifs de  le  condamner  :  On  a  ouï  dire, 
^uil  fied  bien  dètre  fingulier  ,  extra- 
ordinaire  ;  que  ce  qui  déplaît  dans 
l^un  3  devient  quelquefois  une  gr^ct. 
^  3  dans 
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dans  un  autre  i  que  Cefprit  fait  tout 
'valoir  i  qu'il  y  a  des  gens  qui  font  ai- 
mer ,  en  eux ,  jufques  a  leurs  travers. 
On  fe  voit  alors  avec  tous  ces  avan- 
tages i  oï\  ne  s'avoue  des  défauts , 
que  pour  les  fauver  par  cts  exem- 
ples i  &  fouvent  j  en  s  éludant  ainû 
foi-même,  on  ne  recueille  pour  tout 
fruit  de  la  recherche  qu'on  vient  de 
faire,  que  l'erreur  grolTiére  de  ^QVi 
eliimcr  davantage. 

Ma  principale  vue  ,  dans  la  pre- 
mière Partie  de  cet  Ouvrage  ,  a  été  ' 
de  démêler  ces  illuflons ,   &  particu- 
lièrement celles  qui  féduifent  les  gens 
d'efprit.    J'expofe,  en  premier  lieu ,  j 
la  nècefïîtè  de  plaire  :  cette  nécclTuéJ 
reconnue  ,    mène   à    chercher    le^ 
moyens  de    profiter    des  avantages 
quelle  nous  préfentej  &  ces  moyens, 
j'explique  comment  'Is  nous  égarent, 
ou  comment  ils  nous  font  réufïïr. 

Dans  la  féconde  Partie,  en  appli- 
quant à  l'éducation  les  principes  que 
j'ai. établis  àdXi'^  la  première;  je  pro- 

pofe 


Avertissement. 

pofe  quelques  idées  ,  qui  paroîtront 
peut  être  bazardées,  fur  la  manière 
de  cultiver  les  premières  années  de 
fenfance  ;  mais  je  déclare ,  par 
avance  ,  que  je  fuis  entièrement  dé- 
terminé à  me  foumettre  à  cet  égard , 
comme  fur  le  refte  de  l'Ouvrage ,  au 
jugement  que  tant  de  perfonnes  plus 
éclairées  que  moi  5  auront  le  droit 
d'en  porter. 
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Première     Partie,    . 

N  T  R  B  les  principes  les  plus 
utiles  à  la  Société  ,  il  en  cft 
un   que  nous   ne  pouvons 
trop  connoitre  &  trop  fuf- 
vre,  parce  que  dans  les  per- 
fonnes  dont  il  régie  la  conduite ,  il  em- 
pêche la  raifon  d'écre  farouche;  qu'il  ôtc 
A  à  l'a- 


2  Effaiifur  la  nécejfité 

à  Tamour  propre  ce  qui  le  rend  haïflable; 
qu'il  fiipplée  cîî  quelque  façon  aux  avan- 
tages derefprit ,  &  les  fauve  de  la  jalou- 
fie  qu'ils  peuvent  exciter  lorfc]a'i!s  font 
éminens  ;  qu'c.ifin  il  influe  coniîdérable- 
ment  fur  notre  bonheur  &:  fur  celui  des 
gens  avec  qui  nous  paiî'ons  la  vie;  c'eft 
la  nécefTité  de  plaire.  J'entens  par  le  mot 
de  plaire  ,  une  imprerfion  agréable  que 
nous  faifons  fur  l'efpric  des  autres  hom- 
mes, qui  les  difpofe  ou  même  les  déter- 
mine à  nous  aimer. 

Avec  le  caractère  d'honnête  homme , 
avec  bien  des  vertus,  il  femble  qu'on  de- 
vroit  paroitre  aimable.  Cependant,  il  eft 
commun  de  trouver  des  gens  dont  les 
principes  &  les  mœurs  vous  attirent ,  & 
dont  le  commerce  vous  rebute  ;  on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  confidérer,  de  les 
refpeder  &  de  les  fuir. 

Tel  eft  dans  les  gens  vertueux,  lors- 
qu'ils ne  cherchent  point  à  plaire,  l'effet 
d'une  févérité  dure  ,  &  cependant  efti- 
mable,  avec  laquelle  ils  portent  quelque- 
fois leurs  jugemens.  Je  n'attaque  point 
ici  cette  haine  à  qui  les  défauts  des  hom- 
mes ne  font  qu'un  prétexte  pour  répan- 
dre fon  fiel  ;  ce  chagrin  cauftique  qui 
verroit  avec  regret  difparoitre  de  la  terre 
les  vices  contre  lefquels  il  éclate,  parce 
j. .  qu'il 


&  les  moyens  de  plaire.  5 

qu'il  n'aurofc  plus  rien  à  blâmer  :  je  par- 
le de  cetce  équité  trop  aiiftére  qui  péfe 
les  adioi'.s  des  autres  avec  le  peu  d'indul- 
gence qu'elle  a  pour  elle-même;  de  cec 
amour  de  la  raifon  &  de  la  juftice  ,  qui, 
converti  en  paiTîon  ,  ne  fe  plie  pas  aflez 
a  la  néceiïité  de  voir  des  hommes  impar- 
faits i  quel  en  eft  ,  dis-je,  le  fruit?  Le 
malheur  de  révolter  ceux  même  donc 
elle  arrache  i'eftime. 

Quand  les  âmes,  au-deffus  des  foiblef^ 
fcs  ordinaires,  font  en  même  temps  dou- 
ces ,  fenfibles,  indulgentes,  vous  les  ai- 
mez ,  &  c'eft  leur  vertu  même  qui  vous 
attire  encore  plus  â  elles;  mais  quand 
vous  trouvez  ces  perfonnages  vertueux 
qui,  vous  regardant  du  haut  de  leur  mé- 
rite ,  vous  marquent  une  certaine  bonté 
impérieufe  ,  une  certaine  pitié  qui  vous 
annonce  leur  fupériorité  &  votre  petitef- 
fe  ;  vous  êtes  tenté  de  croire  que  le  droic 
de  vous  méprifer  eft  une  récompenfe 
qu'ils  s'attribuent  pour  la  peine  qu'ils  fe 
donnent  de  fuir  les  vices  ;  vous  fentes 
peu  d'eftime  pour  leur  vertu ,  &  beau», 
coup  d'éloignemenc  pour  leur  per- 
fonne. 

Il  eft  ,  je  l'avoue,  des  vertus  épuréœ,' 

&:  qui ,  telles  que  le  pardon  des  grandes 

offenfes  »  le  ddintércflemcnt  j  k  géné- 
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rofitc  fur  des  objets importans,  font,  par 
elles-mêmes  ,  une  forte  imprelTîon  fur 
les  efprics  :  mais  les  occafions  d'em- 
ployer ce,s  vertus  d'éclat  ne  font  pas  fré- 
quentes. Qiielle  eft,  pendant  ces  longs 
intervalle^ ,1a  redburce  des  âmes  fenfibles  ? 
L'ufagedes  vertus  moins  brillantes,  donc 
l'effet  eft  de  plaire,  &  le  fruic  de  fe  faire 
aimer  ;  il  n'y  a  prefque  point  d'inftanc 
qui  ne  leur  ouvre  quelque  route  nou- 
velle pour  s'aflfurer  d'un  bien  fi  fatis- 
faifant. 

Cette  attention  de  plaire,  qui  doit 
accompagner  les  vertus  de  l'ame,  ne 
nous  efl:  pas  moins  nccelfaire  pour  faire 
valoir  les  qualitez  de  l'efprit.  Que  fer- 
vent dans  le  commerce  ordinaire  de  Ig 
vicies  lumières  qui  caraSiérifent  un  efpric 
cminent  ?  11  en  eft  parmi  nous  ,  dans  ce 
iiécle-ci ,  du  favoir  &  des  connoiffances 
fublimes,  à  peu  près  comme  de  la  richelfe 
dans  de  certaines  Républiques ,  où  la 
fomptuofité  iV  l'abondance  palTent  pour 
une  forte  d'i injure  faite  aux  citoyens  bor- 
nés dans  leur  fortune  ,  où  le  plus  opu- 
lent eft  rcftrainc  à  la  dépenfe  modique  de 
celui  q!ii  n'.i  prefqi^e  que  le  nécelTaire: 
de  mcnie  il  faut  éviterdans  les  entretiens 
tous  les  fujets  qui  pafTent  la  portée  des 
efprics  communs,  ou  fe  plier  à  ne  leur 

pré- 
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préfcnter  ces  mêmes  fujets  qu'avec  une 
fimplicicé,  que  par  une  fuperficie  qui  les 
leur  rende  fenfibles  ;  &  ce  n'efl  que  le 
dcfir  de  plaire  qui  peut  ,  au  milieu  de 
tant  de  contrainte,  affurer  le  ruccè<î  de 
Tefprit  fupérieur.  Bien  loin  de  blcfier 
les  (impies  citoyens  par  Téclat  trop  mar- 
qué des  richeffes  dont  il  difpofe  ,  il  fem- 
b!c,  parla  manière  dont  il  les  leur  dé- 
couvre ,  les  y  aObcicr ,  les  leur  rendre 
propres  :  il  obtient  d'eux  ,  à  la  fois  ,  la 
liberté  d'en  faire  ufage ,  leurs  élogeà  & 
leur  reconnoiflance. 

s'il  efl  des  lumières  dans  refprit  qui 
doivent  concilier  TeAime  &  l'amitié  des 
autres  hoirmcs  ,  ce  font  celles  qui  s'ap- 
pliquent fans  celTe  à  régîcr  les  intérêts 
qui  fément  cntr'eux  la  divifion.  On  dc- 
vroit  pouvoir  compter  du  moins  fur  le 
Cœur  de  ceux  qui  ont  obtenu  de  nous 
les  avantages  auxquels  ils  prétendoient; 
il  arrive  cependant ,  que  le  plus  ou  le 
moins  d'égards  que  vous  aurez  marqués 
pour  leur  perfonne  dans  les  momens, 
où  dépendans  &:  fourni?,  ils  vous  auront 
entretenu  de  leur  efpérance  ou  de  leur 
crainre,  décide  fouvent  de  leur  recon- 
noiflance. Si  votre  extérieur  ou  vos 
difcours  ont  fait  fouffrir  leur  amour  pro- 
pre ,  n'cfpérez  pas  qu'ils  vous  tiennenc 
A  j  comp- 
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compte  de  la  jufîice  que  vous  leur  aurez 
rendue  ;  ils  penferoiit  que  vous  n'cces 
équitable  que  par  crainte  de  la  honte 
qu'il  y  auroit  à  ne  pas  l'être  :  vous  n'ob- 
tiendrez d'eux  que  Teftime  qu'ils  ne  peu- 
vent vous  refufer  ,  &c  Teftime  des  hom- 
mes efi  un  tribut  qui  ne  fatisfait  que 
notre  raifon  :  leur  amitié  eft  nécciïaire 
au  borJieur  d'une  axiC  fenfible. 

PofTédc-t-on  les  avantages  attachés  à 
la  haute  naifTance  &  à  l'éclar  du  rang  ? 
On  n'efl  point  affranchi  de  la  nécelTité  de 
plaire.  Les  inférieurs  avec  un  rerped 
bien  attentif  &  bien  férieux,  font  quittes 
tle  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  Grands  j  & 
combien  la  fupériorité  de  ceux-ci  efl:  peu 
digne  d'envie  ,  quand  elle  ne  leur  rap- 
porte que  ce  feul  tribut  !  Les  refpeder 
icrupuleufemcnt  fans  avoir  d'autres  fcn- 
timens  pour  eux,  c'eft  mettre  à  part  leur 
perfonne  &  ne  rendre  hommage  qu'à 
leur  deflinée  5  c'eft  n'entretenir  une  Di- 
vinité que  de  la  beauté  du  pied-d'eAal 
qui  relevé.  Q[i'ils  défilent  de  plaire,  au 
moindre  effort  >  l'ouvrage  eft  achevé; 
tout  s'embellit  autour  d  eux,  l'cfprit  fe 
découvre,  les  talcns  fe  iiiulciplient  ;  leur 
fourire  eft  comme  ces  rayons  de  lumiè- 
re ,  qui,  répandus  tout  à-coup  fur  une 
campagne,    font  foicir  mille   tableaux 

variés 
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variés  8c  rians,  où  l'on  ne  découvroit 
auparavant  qu'une  fombre  &  confufe 
uniforniiré. 

Quand  nous  fommes  cj'nn  rang  diflin- 
gué,  la  conduite  qui  nous  fait  réulTir  ou 
déplaire,  tient  principalcinent,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  à  l'idée  pins  ou  moins  rai- 
fonnable  que  nous  avons  des  prérogati- 
ves de  ce  même  rang  qui  nous  décore. 
Quand  cette  opinion  fecrette  eft  exagé- 
rée, elle  perce  dans  notre  maintien,  dans 
nos  difcours,  elle  imprime  à  notre  poli- 
tefTe  un  caradére  qui  lui  fait  perdre  pref- 
que  tout  Ton  mérite  ;  fouvcnt  c'eft  de  la 
hauteur  qui  fe  montre  à  découvert,  &  elle 
déplaïc  à  tout  le  monde;  quelquefois 
c'eft  de  la  bonté  qu'on  met  à  la  place  des 
égards,  &  cet  air  de  fupériorité  bleffe 
avec  juftice  ceux  qui,  fans  écrenos  égaux, 
ne  nous  font  point  fubordcnnés.  Avec 
les  gens  d'un  écat  moins  confidérable,  ce 
fera  une  affeâiation  de  dcfcendre ,  de  s'a- 
bailTer  jufqu'à  eux,  une  crainte  marquée 
de  leur  en  impofer  trop,  qui  ne  peut  fa- 
tisfaire  que  les  fots. 

Cette  opinion  outrée  des  avantages 
qu'on  a  fur  les  autres,  féduit  moins  com- 
munément les  gens  nés  dans  le  fein  des 
honneurs,  que  ceux  qui  fc  trouvent  tranf- 
portés  fubitement  dans  une  région  qu'ils 
A  4  w'av oient 
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n'avoient  long-temps  coalîciérce  qu'en 
éievnjit  leurs  regards-.  Tous  les  objets 
d'^nt  ils  fe  font  féparés  leur  paroiflen: 
fi  raperiffés,  qu'ils  fe  croyent  difpenfés  de 
les  apercevoir  :  ils  voyent  à  peine  ce 
qu'ils  ont  été  ;  ils  jugent  auffi  peu  fidèle- 
ment de  ce  quMs  font  ,•  &  ce  ii'ell  que  le 
défir  de  plaire  qui,  les  ramenant  à  la  vé- 
ritable idée  qu'ils  doivent  avoir  d'eux- 
niémes,  les  garantit  &  de  cette  hauteur 
haïfTable  qu'ils  mettent  à  la  place  de  la 
dignité  ,  &  de  cette  bonté  qui  defoblige 
ceux  qu'ils  cherchent  à  fatisfaire. 

Comment  l'homme,  revêtu  de  l'juto- 
ritéi  s'armeroit-il  du  courage  pénible  de 
funportcr,  fans  en  paroître  accablé,  les 
importunircz  honorables  mais  conti- 
nuelles des  Grands ,  &  tour  ce  qu'a  de  re- 
butant la  foule  oifive  qui  gratuitement 
Tobféde,  s'il  n'avoitl'heureufe  ambition 
de  fe  concilier  les  cœurs  ?  C'eft  dans  cet- 
te feule  efpérance  qu'il  écoute  avec  dou- 
ceur les  d;iCours  embrouillés  ou  captieux, 
que  i'efprit  borné  ou  la  mauvaife  foi  lui 
font  efluyer  ;  il  fent  qu'un  obligeant  ac- 
cueil elt  le  feul  déuOmm.îgement  des  gr.-:- 
ces  qu'il  ne  peur  accorder  ,  ou  des  de- 
mandes injuftes  qu'il  démafque  :  en  ici, 
l'autorité  parle  toujours  le  bngage  du 
citoyen:  on  lui  pardonne  d'être  puiflanrj 

parce 
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parce  qu'on  le  refpede  fans  le  redouter  : 
on  fait  plus  ,  on  lui  porte  le  feul  tribut 
qu'il  défire,  on  l'aime. 

La  fortune  efl  bien  ingénieufe  à  fervir 
les  goûts  &  l'ambition  des  hommes  qu^el- 
le  favorife  ;  cependant  elle  ne  porte  pas 
fon  pouvoir  jufqu'à  les  faire  aimer.  Telle 
efl:  particulièrement  la  lltuarion  de  ceux 
qu'elle  a  fait  pafTer  avec  rapidité  d'un 
état  obfcur  à  l'éclat  de  l'opulence.  S'ils 
veulent  ne  fe  point  abufer  fur  la  difpolî- 
tion,  où  les  efprits  en  général  font  à  leur 
égard  ,  ils  doivent  fe  dire  tous  les  jours 
de  leur  vie ,  Je  pofféde  ce  qui  excite  la 
haine  de  quiconque  délire  un  état  plus 
abondant  que  le  fien  ;  ce  ne  fera  pas  alTez 
de  l'alfocier  aux  douceurs  de  cette  mê- 
me abondance  qu'il  m'envie ,  il  faudra 
que  pour  obtenir  grâce  fur  le  refte,  je  lui 
perfuade  par  des  prévenances  ,  par  des 
égards  continuels,  qu'au  fein  desrichef- 
fe-s,  j'.si  bef  )in  de  fon  eflime,  de  fon  ami- 
tié, de  fon  aveu  enfin  ,  pour  être  heu^ 
rcux. 

Puifque  tous  les  avantages  que  je  viens 
de  rappeler  ne  nous  difpenfent  pas  de 
fongcr  à  plaire,  combien  ce  foin  nous 
cfl-il  plus  néctfTaire  à  l'égard  des  liaifons 
qui  forment  la  Société? 

L'amicic  qui  eu  un  engagement  libre? 
A  %  a  bc- 
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a  bcfoin  elle-même  qu'un  pareil  feconrs 
l'entretienne;  avecquelque folidité qu'el- 
le foir  établie,  lorfqu'elle  fe  renferme 
dans  Çqs  devoirs  ,  qu'elle  cciTe  d'écre  ani- 
mée par  ce  goût  qui  a  contribué  autant 
que  l'eftime  à  la  faire  naître  ,  elle  ne  fe 
rnontre  plus  que  dans  les  occafions  où 
elle  auroit  honte  de  ne  pas  agir  ;  ces  oc- 
cafions font  quelquefois  rares  i  &  dans 
les  intervalles,  elle  refte  comme  en  lé- 
targie  ,  elle  paroifioit  empreffce  ^V  rian- 
te, elle  n'eft  plus  qu'exacte,  férieufc,  & 
même  févére. 

Le  favoir- vivre,  &  la  politcfle,  ces  fe- 
cours  fi  néceffaires  aux  hommes  pour 
être  en  état  de  fe  fupporter,  necevien- 
nent  pas  d'une  grande  utilité  â  ceux  qui 
ne  rempliflent  de  tels  devoirs  que  com- 
me des  a(fujettiflemens  de  la  Sociéré,  ou 
par  une  habitude  qui  cft  fouvent  mêlée 
de  diftradion  ;  c'eft  le  défir  de  plaire  qui 
leur  donne  l'ame,  c'eft  ce  fentimcnt  feul 
qui  nous  en  fait  un  mérite.  Eh  !  quelle 
reconnoifl'ance  doit-on  à  celui  qui  ne 
vous  marque  des  égards  que  comme  une 
tâche  que  la  tyrannie  de  l'ufage  lui  im- 
pofe  ?  Son  extérieur  indifférent,  ou  con- 
traint ,  ou  réfervé ,  ne  vous  annonce-t-il 
pas  le  peu  de  part  que  vous  avez  à  ce 
qu'il   fait  pour  vous  ^     Sa  politeffe  a 

touc 
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toutl'appréc  du  cérémonial  -,  &:  comme 
au  fond  il  n'aura  manqué  àrien  qu'a  vous 
plaire,  vous  le  quittez  fâché,  pour  ainiî 
dire,  de  n'avoir  pas  de  véritables  fujets 
de  vous  en  plaindre  ;  bien  des  gens  n'at- 
tend roient  pas  une  autre  occafion  de  le 
haïr. 

Qiie  ces  qualitez  foient  dirigées  par 
ce  fentiment  que  je  crois  h  ncccflaire, 
attentives  à  fe  reftraindre  ou  à  s'étendre 
par  rapport  aux  perfonnes  qu'elles  ont 
pour  objet  ;  on  fentira  qu'elles  nailfent^ 
non  de  cette  habitude  qui  n'efi:  qu'un 
rôle  qu'on  s'eft  prcfcrit  ,  mais  d'unpan- 
chnnt  à  s'occuper  de  vous ,  pan  e  que 
c'eft  vous  rendre  juftice  ;  &  cette  con- 
duite ne  tardera  guéres  à  s'attirer 
du  retour.  Les  égards  font  moins 
fujets  que  les  fervices  à  trouver  des 
ingrats. 

Du  défir  de  plaire. 

Si  l'art  de  plaire  peut  feul  faire  valoir 
nos  plus  grands  avantages  ,  il  efl  évi- 
dent que  nous  ne  faurions  trop  défirer 
d'acquérir  un  talent  Ç\  précieux.  Or 
ce  délir ,  quand  il  efl:  é'iairé  par  la 
raifon  ,  devient  lui-même  un  des  plus 
fuis    moyens    pour    parvenir    a    plair 

A  6  re; 
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re  ;  *  il  ne  faut  que  le  dcHnir  pour  faire 

connoître  quel  eft  le  bonheur  d'en  être 

animé. 

Le  defîr  de  plaire  ,  tel  que  fe  le  con- 
çois ,  efl:  un  fentiment  que  n  >us  infpire 
hi  raifon  ,    &  qui  tient   le  milieu  entre 
l'indifférence  &  Tamitié  y  une  fcnlibilité 
aux  difpofitions  que  nous  faifons  naître 
dans  les  cœurs,  un  mobile  qui  nous  por- 
te à  remplir  avec  complaifance  les  de- 
voirs de  la  Société  ,  à  les  étendre  mcme 
quand  la  fati^fadion  des  autres  hoajmes 
peut  raifonnublement  en  dépendre;  c'eft 
une  force,  qui,  dans  les  changemens  de 
notre  humeur  ,  dans  les  contradidions 
ou  notie  efprit  e{l  fujet  à  coii,ber,  nous 
ret ie-it  en  nous  oppoûmt  à  nous-mêmes  : 
c'eft  enfin  i\nc  attention  naturelle  à  dé- 
mêler le  mérite  d'autrui ,  &i  à  lui  donner 
lieu  de  pa^-oitrc,  une  facilité  judicieufs 
à  négliger  les  fuccèsqui  n'intércfTent  que 
notre  efpînt  &  nos  talens  ,  quand  ,  par 
cette  conduite,  nous  gagnons a'étre  plus 
aiijiés. 

Le  dé(îr  de  plaire  renferme  donc  le 
délir  d'éire  aimév    C'eft  à  cette  mar- 
que 

*......  De  qnoi  ne  vient  p-.inc  à  bout 

L'cfprit  j   i  .t  au  déîir   Je  piaiie  ? 
i»A.  FoKi  A  iNhj  t'uùis.  iocî.  À  M^,i6  Duc  Ali  Mainte 
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C]ue  en  effet  qu'on  peut  le  rccomioitre; 
c'efl:  cette  union  qui  le  caraftcrife  :  elle 
paroit  fi  naturelle ,  qu'on  ne  balanccroic 
point  à  croire  que  l'un  eft  inféparable  de 
l'autre,  fans  les  exemples  contraires  qui 
fe  trouvent  dans  l.i  Société:  combien  de 
perfonnes  contentes  de  fe  voir  conùdé» 
rces  ou  applaudies ,  ne  coiifultent  ja- 
mais fi  on  les  aime  !  Cette  indifférence 
n'cfi:  pas  moins,  ce  me  femble,  un  éga- 
re ):ent  de  l'eTprit,  qu'une  malheureufe 
infenfibilité  de  Tame  fur  le  prix  qu'on 
doit  attendre  de  ce  qu'on  fait  pour  la 
Société;  le  dan  d^  plaire,  examiné  avec 
les  yeux  de  la  raifon  loin  d'être  regar- 
dé comme  un  fuccès  fatisfaifant,  ne  doic 
paroitre  qu'un  moyen  flitteur  d'obtenir 
la  plus  douce  de  toutes  les  récompen- 
fes,  le  plaifir  d'infpirer  de  l'amitié. 

C'efI;  donc  une  étude  bien  néceffaire 
que  de  rechercher  en  nous  -  mêmes  ^ 
que  d'approfondir  en  quoi  confifte  le 
dcfir  de  plaire,  afin  de  connoître  fi  nous 
cédons  à  ce  même  dcfir ,  dans  la  viie  de 
nous  faire  aimer,  afin  de  démêler  fi  nous 
ibmmes  éclairés  par  cette  fage  ambition 
qoi  fâchant  concilier  ce  que  la  Société  QX.\r 
ge  de  nous,  avec  ce  que  nous  voulons 
d'elle,  ne  nous  procure  que  les  fuccès  qui 
nous  font  chérir  i  ou  fi  nous  nous  abaiv- 
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donnons  aux  fuggeftion?  fédiiifantes  d'un 
amour  propre ,  qui  ne  nous  occirpant  que 
de  notre  bonheur  particulier,  ne  mérirc 
que  l'indifiFérence  dts  autres  hommes,  & 
nous  cxpofe  à  leur  inimitié. 

11  arrive  quelquefois  qu'ayant  tout 
ce  qui  fert  à  plaire  ,  nous  n'en  profi- 
tons pas  aflez  :  on  trouve  communé- 
ment des  gens  qui  n'épargnant  rien  pour 
être  d'un  commerce  aimable  avec  tout 
ce  qui  ne  leur  eft  point  fubordonné, 
paflcnt  à  l'extrémité  oppofée  ,  dès  qu'ils 
le  trouvent  en  liberté  j  alors  ils  devien- 
nent épineux,  farouches  ;  mais  s'il  re- 
paroit  quelque  objet  qui  leur  en  inipo- 
fe  ,  ils  reprennent  toutes  leurs  grâces, 
on  diroit  qu'ils  n'attendoient  qu'une  oc- 
cafion  de  fe  contraindre  :  leur  maifon 
étoit  pour  eux  un  antre  qui  noircillbit 
leur  imagination.  Ils  voyent  arriver  un 
étranger,-  la  férénité  de  l'efprit  fuccéde 
aux  nuages:  ils  femblent  être  tranfpor- 
tés  fubitement  dans  un  nouveau  mon- 
de, &  c'efl  l'envie  de  plaire  qui  a  pro- 
duit l'enchantement.  Mais  comment  fe 
pardonnent-ils  ce  contrafte  ?  Sembla- 
bles à  ces  avares  faflueux,  qui  étalant 
une  magnificence  extérieure,  fc  privent 
dans  leur  famille  du  nécefTaire,  ils  font 
encore  plus  déraifonnables  i  \qi  avares 

ont 
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ont  du  moins  le  plaifir  d'accumuler 
leurs  richefTcs ,  au  lieu  que  ceux  qui 
ne  profitent  pas  des  moyens  qu'ils  ont 
de  plaire  ,  n'y  gagnent  que  le  rriffe 
plaiiir  de  fe  livrer  à  une  humeur  dont 
ils  foufïrent  eux-mêmes. 

D'autres  n^  négligent  point  de  pa- 
roitre  aimables;  mais  ils  n'ont,  prefque 
toujours,  qu'une  feule  perfonne  qui  les 
occupe.  Se  trouvent -ils  avec  des  gens 
à  qui  ils  doivent  à  peu  près  les  mêmes 
marques  de  confidération  &  d'amitié  ? 
Leur  goût  dans  le  moment  les  porte  à 
en  traiter  un  avec  préférence;  ils  s'y  li- 
vrent, ils  n'ont  plus  d'attention,  d'ef- 
prit,  de  grâces  que  pour  luij  ils  y  ga- 
gnent ,  il  eft  vrai ,  le  plaifîr  de  flatter 
<k  d'acquérir  de  plus  en  plus  celui  qui 
leur  plait  davantage  ;  mais  ils  défobli- 
gent  tous  les  autres;  c'eft  imiter  enco- 
re l'erreur  d'une  autre  efpéce  d'avares, 
qui  ne  s'attachant  qu'à  gro(Tîr  leur  tré- 
for ,  y  ajoutent  imprudemment  ce  qui 
fcrviroit  à  entretenir  leurs  autres  biens, 
qui  dépérifl'ent  ;  ils  ne  s'apperçoivent 
pas  que  c'efl:  s'appauvrir. 

Mais  fi  nous  négligeons  de  grands 
avantages  ,  en  ne  faififlant  pas  toutes 
les  occafions  de  plaire ,  nous  tom- 
bons dans  une  erreur  bien  plus  grande 

encore  ^ 
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encore,  lorfqu'aïanc  cette  julle  ambition, 
nous  choififlons  de  mauvais  moyens 
pour  la  remplir;  il  yen  a  qu'il  ne  faut  que 
remarquer  dans  autrui,  pour  connoitrc 
combien  on  doit  les  éviter.  Quel  égare- 
ment ,  par  exe  rple  ,  d'efpérer  de  plaire, 
quand  on  ne  fonge  qu'à  briller  ? 
,  L'envie  de  briller  efl:  un  empreHement 
de  faire  valoir  Ton  mérite,  fans  aucun 
égard  à  celui  des  antres;  c'efi:  un  étalage 
hazardé  de  fon  efpjit,  de  Tes  talens  ,  & 
enfin  de  tous  les  avantages  qu'on  a  ,  ou 
qu'on  fefuppofe;  &  cette  co.ifiance  les 
difcrédite,  quelque  diftingués  qu'ils  puif- 
fentétre,  parce  qu'elle  met  à  découvert 
l'excès  de  bonne  opinion  qu'on  a  de  foi- 
même  ,  &  l'intention  de  s'arroger  une 
forte  de  fupériorité. 

La  confiance  impérieufe  avec  laquelle 
©ns'cmpreffede  briller,  nous  laiffe  bien- 
tôt, quelque  mérite  qui  la  foutiennc, 

dans 

*  Je  crois  devoir  expliquer  ici  quel  fèns  j'at- 
tache à  cette  manière  de  s'exprimer,  'a  mnnvuift 
compa_gn:e  y  j'avertis  que  je  ne  l'ai  emprin  tée 
qne  polir  être  mieux  entendu  d'un  grani  nombre 
de  perfonnes,  refpcâii-ibles  dans  leurs  jugemens, 
à  bien  d'nutres  égards,  mais  qui  fans  avor  en 
vu:  de  décider  des  mœurs  ni  du  caradlcrc,  qiali- 
fie  it  abufivement  de  naauvai'e  compagnie  tout 
ce  cm  n'ell  point  i:c  avec  ce  qu'ils  appellent  ies 
gem du  monde,}  Us s^nt  de  (OHnoif^nce ,  ou  même 
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dans  une  efpéce  de  iblittide  ,  au  milieu 
même  des  gens  avec  qui  on  pafle  la  vie. 
Ils  ne  fongent  qu'à  vous  fuir,  â  moins 
qu'ils  ne  vous  trouvent  un  certain  ridi- 
cule qui  les  amufe  ;  car  en  général,  on 
recherche  affez  le  commerce  de  ceux 
donc  on  efr  dans  riifagc  de  fe  mocquer; 
mais  quel  moyen  d'être  accueili  ?  Peu 
de  gens  font  allez  ftupides  pour  ne  pas 
fenrir  la  honte  d'un  pareil  fuccès  ;  Et 
voici  dans  ces  deux  fîcuations  leurs  ref- 
fources  ordinaires  ;  ils  rompent  toute 
liaifon  avec  ceux  qu'ils  prcféreroient 
s'iis  croient  fenfés  ,  pour  aller  fonder 
leur  miférable  empire  dans  des  Sociétés, 
où  leur  ton  de  fupérioriré  leur  tiendra 
lieu  de  mérite  ;  ils  auroient  pu  vivre  ci- 
toyens dins  un  monde  convenable,  ils 
aiment  mieux  être  Rois  dans  la  mauvaife 
compagnie,  *  encore  s'ils  y  régnoient 
fans  trouble ,  fi  rien  n  arrachoit  jamais 

le 

ceux  qui  parmi  les  gens  du  mond?  n'ont  point 
ce  qu'ils  nomment  ie  ton  de  i~i  bonne  cortp.i^niey 
le  bon  totty  lang.'ge  dont  la  prééminence  qui  con- 
lîlle  fouvenr  cbns  le^  mots  plus  que  dans  les  pen* 
ïk^î  >  peut  parrirre  bien  arbitraire. 

Si  on  avoit  compris  que  jeafle  deHein  d'éta- 
b"ir  que  les  So;iéfés  qui  ne  f.nt  poi-it  formées 
par  les  g-ns  di'  monde,  mentent  le  nom  de  nau- 
vai^e  conpignie,  on  auroit  abrdument  niai  en- 
tendu ma  pcnfée,  refprit,  ia  gayeté  >  les  talens, 

fie 
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le  bandeau  que  leur  orgueil  a  mis  fur 
leurs  yeux.  Leur  folie  feroir  en  quel- 
que manière  un  bonheur  ;  mais  il  y  a 
dans  toutes  les  Sociétés  de  bons  efprits, 
qui  par  une  lumière  naturelle,  diftin- 
guent  l'apparence  d'avec  la  vérité  ;  ils 
s'attachent  à  approfondir  le  faux  mé- 
rite qui  d'abord  les  a  éblouis  ,  &  bien- 
tôt la  préfomption  démafquée  eH:  ré- 
duite à  chercher  un  autre  théâtre  , 
où  elle  puifle  être  applaudie. 

L'envie  de  briller  cft  fu jette  au(Tî  à 
nous  jetter  dans  faffeftation  ,  &  nous 
y  tombons  de  deux  manières  ;  l'une 
en  forçant  notre  naturel ,  &  l'autre  en 
imitant  celui  d'autrui. 

L'affedation  qui  a  fa  fource  dans 
nous-mêmes  cfl  un  certain  apprêt  mar- 
qué dans  le  maintien  ,  dans  la  façon  de 
marcher,  de  rire,  de  parler;  c'efl  une 
application  férieufe  &  réfléchie  à  faire» 
avec  diflinôion  ,  les  plus  petites  cho- 
ks ,  par  la  perfuafion  que  c'eft  un  art 

de 

&  ce  défîr  de  plaire  ,  qui  ajouté  à  toutes  ces 
qualitez,  fe  rencontre  auflî  fréquemment  d^ns 
ces  mêmes  Sociétéi  qtc  d^ns  l'état  fupérieur: 
on  a  donné}  cerne  fembie,  la  folution  de  cette 
cipéce  de  problème  ,  lorf^u'on  a  dit  qu'il  y  a 
tant  de  gens  de  benne  compagnie  dans  lamau- 
\'aile,  &  tant  de  izens  de  liiauvaife  compagnie 
dans  la  bonne,  qu'on  ne  peut  raifonnableiiicnt 
en  cxdure  aucune. 
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de  les  tourner  en  aiiranc  de  grâces  qui 
feront  remarciuées  &  applaudies. 

Rien  ne  décelé  mieux  la  petïrefle 
de  refpric  que  certe  fublimirc  que  cer- 
taines gens  recherchent  jufques  dans 
la  manière  de  dire  les  lieux  communs 
de  la  converfacion  ,  que  cette  indiffé- 
rence pour  les  penfées  ,  &  cette  haute 
eftime  des  mots  dont  ils  paroifTent  C\ 
profondément  pénétrés.  Combien  les 
perfonnages  que  notre  vanité  nous  fait 
taire,  &  dont  elle  s'appb.udit,  fontnuel- 
quefois  contraftés  &  méprifables?  Tan- 
dis qu'elle  portera  un  homme  orné  de 
grands  talens  ,  ou  de  connoiflances  fu- 
blimes  ,  à  fe  montrer  par  des  côtés  fi 
juftement  louables  :  cette  même  vanité 
expofera  à  nos  regards  une  figure  re- 
marquable par  la  bizarerie  recherchée 
de  Ton  ajuftement ,  ou  par  la  fingularité 
méditée  de  Ton  maintien  &  de  Tes  ma- 
nières ;  &  vous  reconnoitrez ,  pour  com- 
ble d'éconnement  ,  que  c'eft  le  mcme 
homme,  qu'alternativement  elle  décore 
&:  qu'elle  dégrade. 

On  connoît  une  autre  affcdation  qui 
tient  à  notre  naturel  ,•  il  y  a  des  gens 
né^  finguliers ,  ou  ingénus,  ou  indiffé- 
rens ,  ou  farouches  i  qui  fe  plaifent  à 
le  paroitrc  encore  davantage  qu'ils  ne  le 
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font  cffe<5i:ivemenr.  Cette  ambition  d'a- 
iouter  (  pour  m'exprimer  ainfi  )  à  foi- 
même  ,  n'eft  guère  aperçue  que  des 
gens  defprit ,  &  n'en  eft  que  mieux 
tournée  en  ridicule  ,•  car  toute  affefta- 
tion  ne  tarde  pas  à  leur  paroître  telle. 
On  feroit  bien  éloigrjé  de  tomber  dans 
celle-ci^  fi  on  fongeoit  véritablement 
à  plaire  ;  on  fiiiroit  qu'on  n'y  rcufTic 
conftamment  ,  qu'en  fe  montrant  de 
bonne  foi  tel  qu'on  eft  ;  que  ce  qu'on 
affede  au-delà  ,  eft:  une  manière  d'a- 
vertir les  gens  de  vous  remarquer,  de 
vous  applaudir  ,  qui  les  excite,  au  con- 
traire ,  à  ne  plus  voir  en  vous  que  le 
mérite  emprunté  ,  pour  être  difpcnfé 
de  vous  tenir  compte  de  celui  qui  vous 
eft  naturel. 

L'afFcâation  ,  qui  confifte  dans  l'imi- 
tation ,  vient  quelquefois  d'un  fenti- 
mcnt  louab'e ,  mais  dont  nous  favons 
mal  profiter.  C'eft  une  connoiflance 
intérieure  ,  un  aveu  qu'on  fe  fait  à 
foi-méme  ,  qu'il  nous  manque  de  cer- 
tains agrémens  que  nous  applaudiffons 
dans  quelque  autre,  8c  que  nous  penfons 
follement  acquérir,  en  affcdant  de  les 
pofléder.  C'eft  une  adoption  du  méri- 
te d'autrui  qu'on  préfère  au  fien  ,  fans 
en  être  plus  modefte,  &  qu'on  ne  par- 
vient 
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vient  jamais  à  s'approprier  allez  bien  , 
pour  en  être  paré  ;  on  n'en  a  que  l'é- 
talage. 

L'égarement  de  notre  amour  ,  qui 
nous  porte  â  imiter  les  autres,  eft  d'au- 
tant plus  à  craindre  ,  qu'il  ed  fujet  à 
nous  choifir  de  bien  mauvais  modèles. 
Tel  ne  s'occupera  toute  fa  vie  ,  qu'à 
relTembler  à  certain  pe-fonnagc  ,  par  les 
endroits  mêmes  que  le  Public  ne  regar- 
de pas  avec  des  yeux  favorables;  qui 
eue  peut-être  été  moins  expofé  à  la  cri- 
tique, s'il  s'en  fut  tenu  à  fes  propres 
travers. 

Cette  imitation  volontaire  ne  remar- 
que pas  feulement  dans  notre  extérieur, 
il  y  a  des  goûts  ,  &  des  haines,  qu'on 
ne  montre  que  parce  qu'on  s'imagine 
du  bon  air  à  les  avoir.  L'empreflTement, 
fouvent  déplacé,  de  les  témoigner ,  & 
les  exprelTîons  outrées  de  ceux  qui  fc  les 
attribuent,  font  aflez  connoitre  que  c'eft 
pure  affedation ,  &  il  fe  joint  une  forte 
de  dépit  à  l'ennui  que  cela  donne  ;  on 
leur  contefteroit  volontiers  le  frivole 
avantage  dont  ils  fe  parent  de  détefter, 
ou  d'aimer  à  la  folie ,  ce  qui  mérite  à. 
peine  d'être  cité  comme  déplaifant  ou 
comme  agréable- 
Mais  une  autre  erreur  autant  à  crain- 
dre. 
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dre  ,  quoiqu'elle  foie  moins  fufceptible 
de  ridicule  ,  c'eft  de  mettre  l'efprit  cau- 
flique  au  rang  des  moyens  de  plaire. 
Je  ne  prétens  pas  combattre  ici  ce  ca- 
ractère {ombre  &  farouche  qui  ne  trou- 
ve de  gloire  qu'à  avilir  le  mérite,  & 
de  plaifîr  qu'à  troubler  ion  bonheur. 
J'ai  en  vue  cette  fagicitc  que  la  gaieté 
ordinairement  accompagne  ,  qui ,  lans 
intention  de  nuire  ,  emportée  par  une 
fatisFadion  fecretre  ,  &  flattée  des  ap- 
plaudifTcmens  qu'elle  s'attire  ,  fans  les 
mériter,  fe  plaît  à  n'apercevoir,  &  à  ne 
peindre  les  objets  ,  que  par  des  faces 
qui  les  rendent  ridicules.  Je  parle  de 
cet  art  ,  qui  faifant  alternativemen: 
d'une  partie  de  la  Société,  un  fpedacle 
rifible  pour  l'autre ,  les  facrifiant  &  les 
amufant  tour  à  tour ,  eft  redouté  mê- 
me de  ceux  donc  il  fe  fait  applaudir  , 
&  finit  toujours  par  être  haï  &  des  uns 
&  des  autres.  Combien  les  hommes 
que  ce  caraftére  domine  ,  doivent  peu 
fe  flatter  d'infpirer  de  l'amitié  ,  à  moins 
qu'ils  ne  le  rachètent  par  bien  des  ver- 
tus ou  des  qualités  fopérieures  ! 

Les  efprits  caufliques  deviennent,  en 
quelque  manière  ,  pour  la  Société ,  ce 
que  font  à  l'égard  des  Nations  voifines, 
certains   Rois   d'Afrique  ,    dont   toute 
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la  richefle  connfte  dans  un  comîrterce 
d'EfcIaves ,-  on  ne  gagne  rien  à  fe  fou- 
metcre  à  leur  empire  ;  quand  il  ne  leur 
rerte  plus  de  Peuples  étrangers  à  livrer, 
ils  craHquenc  leurs  propres  Sujets. 

Le  genre  d'efprit  cauftique  que  je  viens 
de  dépeindre,  eft  aulfi  méprifé  que  haïf- 
fable  ,  dans  ceux  qui  ne  le  tenant 
point  de  la  nature  ,  veulent  s'en  faire 
un  caradérc,-  rien  ne  déplait  tant  que  les 
gens  qui  vous  propofer.t  à  titre  de  ridi- 
cule ,  ce  qui  ne  l'ertpas,  ou  qui  vous 
annoncent  comme  une  découverte,  des 
ridicules  ufés,  &  dont  ce  n'clt  plus  l'ufa- 
ge  de  fe  moquer  (car  tout  cft  mode  dans 
le  commerce  du  monde  ,  jufqu'aux  fu- 
jets  de  dégoût  &  de  haine.  )  Heureufe- 
ment  il  ne  fufifit  pas  d'avoir  de  la  maligni- 
té &c  de  l'efprit,  pour  être  avec  fuccès 
(  fuppofé  que  c'en  foit  un  )  médifant  , 
ironique  ou  dédaigneux,  il  faut  être  in- 
ftruit  des  objets  &  du  ton  de  la  critique 
en  régne.  Eh!  quelle  étude  méprifable, 
quand  on  a  pour  objet  de  s'en  préva- 
loir contre  la  Sociéré  ,  que  celle  d'une 
fcience  qui  nous  fait  redouter ,  &  qui 
deshonore  notre  raifon ,  à  mefure  que 
notre  efprit  réufTlt  mieux  à  en  faire ufage! 

Il  efl:  de  la  prudence  de  ne  s'y  point 
tromper,  &  cette  obfervation  eft  impor- 
tante,- 
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tante,-  tout  ce  qu'on  appelle  efprit  caufti- 
oue  ,  n'eft  pas  tel  que  je  viens  de  le  défi- 
nir ;  on  voit  des  perfonnes  qui  en  ont  une 
portion  ,  dont  onn'eft  paséquitabicment 
en  droit  de  fe  plaindre  ;    nul  art  dans 
îeurs  difcours  pour  attirer  votre  con- 
fiance ,  nul  déguifemenr  pour  vous  ca- 
cher qu'elles  vont  vous  juger  â  la  ri- 
gueur,- il  faut  cependant  être  en  garde 
contre  elles,  ou  plutôt  contre  foi-irténie; 
Je  caradére  de  leur  efprit  cfl:  une  péné- 
tration délicate  ,  qui  va  failîr  avec  juflef- 
(c  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  le  votre  ;  elles 
y  lifent  toutes  les  hnelTes  de  votre  amour 
propre  ;    jamais  aucun  des  motifs  qui 
vous  fait  parler  ,   ou  garder  le  filcnce  , 
fourire,  ou  être  férieux,  ne  leur  échape  , 
eiles  vous  découvrent  ingcnieufemenc  à 
vous-même  ;  peu  de  gens  gagnent  &  fe 
pîaifent  à  fevoir  ainfi dévoilés;  mais  loin 
de  leur  reprocher  la  joie  un  peu  maligne 
qu'elles   trouvent  à   vous    démafqiier  , 
rendez-leur  grâces  au  contraire  de  ce 
que  ce  n'efl:  qu'à  vos  propres  yeux  qu'el- 
les font  tomber  le  mafque   dont  vous 
aviez  voulu  vous  embellir. 

En  général  ,  Tefprit  caulîique  ne 
doit  donc  pas  être  regardé  comme  un 
moyen  de  plaire  ,  puifqu'il  nous  em- 
pêche d'être  âimc  :   Mais  il  y  a  deux 

cara. 
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caraftéres  qui  font  entièrement  oppofés 
àceUii-ci,  &  dont  il  n'eft  pas  moins  im- 
portant de  fe  garantir,  parce  qu'ils  nous 
font  méprifer  ;  c'efl:  de  la  fade  complai- 
fance  &de  la  flatterie  dont  je  veux  parler. 

Je  ne  comprens  point  dans  ce  que  j'ap- 
pelle fade  complaifance,  ce  caraftére  de 
foiblefle  ,  qui ,  toujours  dominé  par  les 
exemples,  ou  par  les  difcours  de  quicon- 
que veut  l'afifujettir,  fe  lailTe  entraîner  in- 
différemment aux  vertus  comme  aux  vi- 
ce9.  Je  parle  de  cette  fouplcffe  d'humeur, 
de  cette  attention  fervile,  qui ,  fatisfaite 
de  plaire  généralement  fans  diftindiom 
des  perfonnes,  fe  permet  tout  ce  qui  lui 
paroît  ne  point  intéreffcr  l'honneur;  pro- 
digue les  éloges,  facrifîe  fans  qu'on  l'exi- 
ge (es  propres  goûts,  &  va  fouvcnt  même 
plus  loin  que  n'iroit  l'amitié, fans  jamais 
avoir  le  plaifir  d'être  infpiré  par  elle.  Si 
cette  lâche  flexibilité  réu(Tit  auprès  de 
quelques  hommes,  dont  la  vanité  grof- 
fiére  profite  de  tout  ce  qui  cherche  à  la 
flatter,  elle  nous  avilit  à  tel  point  aux 
yeux  des  autres,  que  les  fuccès  qu'elle 
procure,  quels  qu'ils  puiffent  être,  ne 
peuvent  nous  dédommager  de  la  honte 
qui  y  eft:  attachée. 

La  flatterie,  j'entcns  celle  du  genre  le 

moins  odieux  ,  poflede  ,  en  commun  , 

B  avec 
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avec  la  faie  complai lance ,  mais  par  art 
feulement,  cette  pente  docile  â  céder  aux 
volonrez  des  autres;  elle  y  ajoute  une 
adrefTc  à  faire  naître  les  occafîons  de  fé- 
duire,  qui  la  diflingue  &  la  rend  plus  dan- 
gereufe;  &  tout  le  fruit  que  ce  perfonna- 
ge  pénible  retire  des  fcénes  humiliantes 
qu'il  joue  ,  eft  d'abufer  un  petit  nom- 
bre de  fpedatcurs,  &  d'être  méprifé  de 
tour  !e  refte. 

La  flatterie  d'un  autre  genre,  &  qu'on 
ne  fauroit  trop  dételler ,  c'eft  celle  qui, 
pour  s'enparer  des  efprits,  faific  mali- 
gnement le  foiblequi  les  deshonore, qui 
applaudit  à  nos  ridkules,  afin  de  jouir 
en  même  temps  du  plaifir  de  les  aug- 
menter &  de  nous  plaire. 

Qu'un  homme  qui  fera  né  avec  un  ef^ 
prit  étendu,  lumineux,  mais  féricux  na- 
turellement, affedc  une  gaieté  qui  n'efl 
pouit  dans  fon  caradére:  qu'il  fe  propo- 
fe  de  vous  réjouir  par  fa  manière  de  plai- 
/anter,  qui  ne  fera  (je  le  fuppofe  ainfi) 
qu'une  malheureufc  abondance  de  fades 
allufionsjou  de  contes  ufés;  car  combien 
de  gens  avec  beaucoup  d'efprit  n'ont 
point  celui  de  la  pîaifanterief  On  s'atta- 
chera pour  gagner  fon  inclination  ,  à  le 
bercer  dans  fon  erreur:  quel  ufage du  dé- 
fir  de  plaire!  L'art  de  féduire  les  hom- 
mes , 
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mes,  en  applaudiflanr  à  leurs  travers  les 
plus  marqués,  ne  fut -il  confidéré  qu'a- 
vec les  yeux  d'un  amour  propre  un  peu 
délicat,  n'a  rien  que  de  méprifable.  Il  eft 
fi  facile  dans  la  Société,  d'entretenir  Béli- 
fe  *du  nombre  imaginaire  de  Tes  anansl 
Un  fot  n'aborderoit  Dom  -  Quichotte 
■qu'en  lui  parlant  d'Enchanteurs  ;  un  hom- 
me d'eTprit  l'engageroit  à  traiter  la  Mo- 
rale, parce  que  dans  Dom- (Quichotte, 
l'homme  le  plus  fingulier,  &  qui  fournit 
davantage  à  la  curiofiré  d'un  Ph  lofophe, 
ce  n'eft  pas  le  fou,  c'efl:  celui  qui  eft  la 
raifon  même  ,  jufqu'au  moment  où  le 
j  mot  de  ClevaJerie  en  fait  une  métamor- 
phofe  complette  ;  il  eft  aifé  de  le  remar- 
quer. Les  fots  fe  croyent  pénétrans 
&:  cauftiques  ,  quand  ils  font  tant  que 
d'apercevoir  dans  autrui  des  défauts 
qui  n'échapent  à  perfonne  ;  on  voie 
qu'ils  s'appjaudifl'ent  d'avoir  pu  décou- 
vrir qu'un  fou  extravague, &  qu'une Co- 
querte  s'abufc  de  compter  fur  des  Amans 
qu'elle  n'a  pas.  Il  faut  donc  leur  laiftcr 
le  genre  de  flatterie  dont  je  viens  de  par- 
ler, ou  convenir  que  quand  nous  em- 
braffons  ce  caradérc  honteux,  dans  la 
vue  de  nous  faire  aimer,  c'eft  un  abus 
B  z  que 

*  Perfonnsge  de  la  Comédie  des  Femmes  fà- 
vantes. 
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c|Lie  nous  faifoas  d'un  motif  eftimable, 
c'eft  que  nous  n'avons  pas  aflez  d'efpnt 
pour  faifir  les  moyens  de  plaire  que  nous 
offrent  la  rai  ton  &  la  vérité. 

Ces  égaremens,  où  le  défir  de  plaire 
eft  fujec  à  nous  entraîner,  appartiennent 
également  aux  deux  fexes;  mais  on  con- 
noit  une  antre  erreur  qui  féduit  particu- 
lièrement les  femmes  ;  c'eft:  la  coquette- 
rie, cet  écneil  de  leur  raifon,  dont  on 
voit  un  Çi  petit  nombre  d'entr'elles  fe 
garantir.  Il  ne  feroit  pas  aifé  de  la  défi- 
nir; plus  un  défaut  eft  en  régne,  &  plus  il 
fe  montre  par  différentes  faces,  dont  cel- 
les qui  le  caraftérifent  le  mieux  ,  font 
quelquefois  les  plus  difficiles  à  rappro- 
cher, &  particulièrement  dans  les  fem- 
mes,  foit  qu'elles  fuivent  la  raifon,  foie 
qu'elles  cèdent  au  caprice,  leur  imagina- 
tion plus  ingénieufc  que  la  nôtre,  varie 
&  multiplie  bien  davantage  les  nuances. 
Un  homme  aimab^e,  &  qui  cherche  à  le 
paroitre,  vous  a  bien -rôt  laiffé  aperce- 
voir tous  les  moyens  d'y  réu(Tîr,  qui  lui 
font  propres.  Une  femme  faifit  fuccefllve- 
ment  prefque  toutes  les  manières  de  l'ê- 
tre ;  &  c'eft  parce  qu'en  général  elles  font 
portées  à  aller  loin  dans  la  route  qu'elles 
prennent ,  qu'il  leur  eft  plus  important 
de  la  bien  choifir. 

Dans 


&  fur  les  moyens  de  plaire.  19 

Dans  les  femmes,  le  défir  de  phlire, 
qui  a  pour  objet  d'infpirer  l'eftime  &  l'a- 
mitie,  prend  un  empire  durable  fur  les 
âmes  ;  plus  il  paroîtj  plus  il  s'accrédire , 
parce  que  c'cf},  comme  on  l'a  remarqué*, 
le  caractère  des  chofcs  efiimables  de  re- 
doubler de  prix  par  leur  durée,  &  de 
plaire  par  le  degré  de  perfcftion  qu'elles 
ont,  quand  elles  ne  plaifenr  plus  par  le 
charme  de  la  nouveauté;  au  lieu  que  la 
coquetterie  ne  peut  rien  fur  les  âmes , 
qu'autant  qu'elle  féd^iit  rinngination, 
Q^uclle  que  foit  fou  adreiTe  à  fe  cacher  3 
elle  ne  fubfifte  pas  long -temps  fans  être 
reconnue;  elle  perd  alors  une  partie  de 
fon  pouvoir,  non  que  l'on  fe  defabufe 
d'abord  de  l'erreur  où  elle  nous  entraîne; 
nos  yeux  ouverts  ,  malgré  nous,  fur  elle, 
font  fujets  âu(Ti  à  fe  refermer.  Mais  dans 
les  intervalles  de  raifon  que  nous  laiflTe 
le  charme,  on  fe  peint  tout  ce  qu'il  y  a 
d'humiliant  à  s'en  laifler  tyrannifer ,  & 
l'on  hait  celle  qui  l'emploie,  à  propor- 
tion des  efforts  qu'il  nous  en  coûte  pour 
le  rompre. 

Le  défir  de  plaire  eft  convenable  dans 

tous  les  états  &  à  tous  les  âges,  parce 

qu'il  ne  met  en  oeuvre  que  des  moyens 

B  5  avoués 
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avoués  par  la  raiTon ,  &  qui  font  hon- 
neur à  l'efprit.  La  Coquetterie  qui  fou- 
vent  paroit  dans  toute  fon  étendue,  fans 
que  1  cfprit  l'accompagne,  emploie  juf- 
qu  à  des  défauts ,  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  fe  propofe  ;  étourderiej  affeda- 
tion  ,  manque  de  bienféance  ,  tout  lui 
fert,  &  rien  ne  f  arrête  ;  &  ces  mêmes  dé- 
fauts, dès  qu'ils  ceflent  de  la  faire  valoir , 
l'enlaidiffent  plus  encore  qu'ils  ne  l'a- 
voient  embellie:  mais  ce  qui  caradérifc 
entièrement  la  honte  des  fuccès  qui  la 
flattent ,  c'eft  qu'elle  fe  décrie  à  mefure 
qu'elle  les  multiplie;  les  premiers  jours  de 
]a  jeunefle,  qui  feuls  peuvent  lui  être  favo- 
rabIes,font-ilséciipfés,combien  de  ridicu- 
les l'accompagnent  jufques  dansfestriom- 
phes,fi  elle  en  obtient  encore?  La  fauffe  va- 
nité la  fait  naître,  des  chimères  flatteufes 
l'entretiennent.  Se  le  mépris  en  eft  le  fruit. 

Ves   qualités  qui  femblent  plaire  pay 
elles  -  mêmes. 

Si  le  défir  de  plaire  nous  égare  quel- 
quefois ,  combien  auffi  nous  offre- t-il 
de  moyens  d'être  aimés,  quand  c'eft  la 
raifon  qui  l'éclairc?  C'eft  lui  qui  don- 
ne l'ame  aux  quaiitez  les  plus  heureu- 
fes  que  nous  ayons  reçues  de  la  nature 
ou  de  réducation,  foit  qu'elles  nppar- 

tien- 
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tiennent  à  la  figure,  foit  qu'elles  tiennent 
au  caraâére  ,  fans  lui ,  les  hommes  qui 
font  doués  de  ces  avantages,  ne  les  por- 
tent >  point  à  leur  véritable  prix.  Il  ne 
faut,  pour  s'en  convaincre,  que  les  con- 
fidérer  par  leur  caufe  &  par  leurs  effets. 

En  général ,  il  y  a  ,  lorfqu'on  agit , 
ou  qu'on  parle ,  de  certaines  difpofi- 
tions  du  corps,  de  certaines  expre(Tîons 
du  vifage,  du  gefte,  de  la  voix,  conve- 
nues (ce  femblc)  dans  chaque  Nation  , 
pour  rendre  tel  fentiment,  ou  telle  pen- 
iee  ;  &  c'cfl:  le  meilleur  choix  entre  ces 
adions,  qu'on  regarde  comme  les  plus 
naturelles ,  qui  forme  ce  qu'on  appelle 
lUir  d'éducation  ,  l'air  du  monde ,  &  en 
un  mot,  ce  qu'on  approuve  dans  notre 
extérieur  ,  ce  qu'on  y  applaudit  in- 
dépendamment de  la  régularité  de  la 
figure. 

Dans  une  perfonne  qui  parle ,  là  grâ- 
ce extérieure  dépend  d'un  certain  ac- 
cord ,  entre  ce  qu'elle  dit ,  &  l'adioti 
dont  clic  l'accompagne  ;  il  faut  que  de 
l'un  &  de  l'autre  il  ne  réfulte  qu'une  mê- 
me idée  dans  l'efprit  de  celui  qiii  l'é- 
coute &  qui  la  voit. 

Et  de  même  que  l'art  àts  Comédiens, 

fupérieurs  dans  leur  profcdlon  ,  eft  de 

s'approprier  toutes  ces  avions  heurcu- 

B  4,  fcs, 
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fes  ,  de  ne  les  marquer  qu'au  degré,  qu'à 
la  nuance  qui  convient  le  plus  exafte- 
menc  au  fond  du  caradére  ,  &  à  la 
fituation  aduelle  du  perfonnage  qu'ils 
repréfentent  *  ;  c'eft  dans  les  gens  du 
monde  le  plus  ou  le  moins  de  délicatefle 
d'efpric  &  de  fentimenc ,  qui  fait  que 
ces  adions  font  plus  ou  moins  agré- 
ables. 

Il  faut  obferver  encore  que  comme 
ces  adions  convenues,  &  qui  diftingu.?nt 
«ne  Nation,  varient  d'une  manière  fen- 
fible  dans  les  perfonnes  de  différentes 
conditions  ;  les  exprelTions  du  vifage  , 
du  gefte  5  de  la  voix,  font  un  fécond  lan- 
gage, qui  a  fon  ftile  &  qui  marque,  ainfî 
que  fait  le  choix  des  mots,  &  la  maniè- 
re de  les  prononcer  ,  l'extradion  plus 
ou  moins  relevée  ,  ou  du  moins  Thon- 
nétc  ou  la  mauvaife  éducation. 

Ceft  fans  doute  un  avantage  qu'un 
extérieur  qui  nous  annonce  favorable- 
ment, il  accrédite  par  avance  les  autres 
qualitcz  dont  nous  pouvons  être  ornés  ; 
on  voit  des  perfonnes,  qui,  lors  même 
qu'elles  ne  vous  entretiennent  qiie  d'ob- 
jets peu  intér  Tans,   ont  l'art  d'exciter, 

d'ac- 

*  t)n  remarque  que  l'expérience  du  Théâtre, 

ne  fuffit  pas  pour  acquérir  cette  perfeétion  ,elle 

eft  l'ouvrage  de  la  jultefle  &  de  la  déiicaieflé  de 

l'efprit. 
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wccroitre,  de  fixer  votre  atrencîon,  fcit 

par  la  manière  de  vous  adrefler  leurs  rc- 

rds,  foie  par  une  grâce  répandue  dans 

r  adion  ,    qui  vous   infpire  une  dif- 

l'ôi'irion   à  leur  applaudir,    &  n,éine  à 

u  couvrir  en  elles  plus  d'cfpric  qu'elles 

1  ^n  font  paroitre. 

Mais  quand  cet  accord  heureux  ^du 
^:  e  &  de  la  penfte  ,  cette  éloquence 
uc>  regards  ,  cette  grâce  dans  l'adion  , 
qualitez  toujours  défirables  ,  ne  font 
qu'une  difpofîtion  heuieufe  des  organes, 
quand  ce  qui  nous  touche  en  elles  ,  n'a 
d'autres  rapports  avec  nous  que  l'im- 
prenTion  agréable  qu'elles  font  fur  nos 
fens  ;  leur  effet  ne  nous  eft  bien  fenfible 
que  la  première  fois  que  nous  l'éprou- 
vons ,  bien-tôt  l'habitude  nous  les  rend 
indifférentes  ,  à  moins  qu'une  certaine 
ame  ,  que  lefentiment  feul  peut  donner, 
ne  les  foutienne. 

Pour  démêler  quelle  eft  cette  ame  qui 
affure  le  fucccc  des  qualitez,  qu'on  croi- 
roit  dev(jir  réufTlr  par  elles-mêmes  ,  re- 
venons à  l'homme  que  j'ai  dépeint  avec 
un  extérieur  qui  prévient  G  puiifamment 
en  fa  faveur.  Si  vous  recherchez  la  caufe 
des  impreffions  avantageufes  qu'il  a  fai- 
tes fur  vous  ,  vous  connoitrez  qu'elles 
U^iiflenc  d'un  emprcflement  qui  étoit  en. 
B  5  lu£ 
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lui  de  vous  occuper  ;  non  par  la  vanité 
d'être  écouté  ,  mais  par  un  défir  d'atti- 
rer votre  attention  ,  &  votre  ruffrage, 
qui  fuppofe  le  cas  qu'il  faifoit  de  votre 
cftime  ;  toux  ceux  qui ,  comme  vous, 
î'environnoient,  referont  perfuadés  que 
cet  emprefTement  marqué  ,  ces  regards 
obligeans ,  quoique  ramenés  fuccefiRve- 
mcnt  à  tout  le  cercle,  leur  écoient  adref- 
fés  par  préférence  ,  cette  i.lée  fera  im- 
primée dans  chacun  d'eux  ^  Il  n'a  fongc 
qu'à  me  plaire. 

C'eft  donc  la  difpofition  de  l'efprit,  & 
non  celle  du  corps,  qui  fait  valoir  notre 
extérieur*  ;  les  agrémens  du  maintien 
&  du  gefte,  qui  ne  confident  que  dans 
la  régularité  convenue  dts  mouvement, 
font  purement  arbitraires  ;  ce  qui  eft 
à  cet  égard  une  grâce  à  Paris ,  pou- 
vant devenir  fingulier  à  Madrid  ou  à 
Londres  ;  mais  cet  air  d'attention,  d'em- 
preflfement  ,  cette  fatisfadion  à  vous 
voir,  que  donne  le  défir  de  plaire,  réu(Tic 
toujours,  &  par-tout  il  fe  fait  dilHnguer, 

même 

^  On  peut  mettre  au  rang  des  qualitezheu- 
reufes  de  la  perfonne?  les  exercices  agréables 
&lestalen"i,  tels  que  l'art  des  inlirumens  ,  la 
danfe  .  le  chant,  &v.  qui  peuvent  en  quelque 
façon  fe  palier  du  fecours  de  l'elpnt.  Je  ne  rap- 
pellerai point  ici  de  quel  prix  ils  font  dans  la 

So- 
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même  dans  les  hommes  donc  nous  n'en- 
tendons point  Iclangage,  il  marque  une 
volonté  de  fc  rapprocher  de  nous,  qui 
nous  flatte  ,  parce  que  ced  faire  notre 
éloge  ,  ^  qui  nous  difpofe  à  les  applau^ 
dir  &  â  !es  aimer. 

Cette  même  difpofition  d'efprit  fait 
également  le  principal  mérite  de  certai- 
nes qualités  attachées  au  caradére ,  & 
qui  fcmblent  plaire  par  elles-mêmes. 

11  y  a  ,  par  exemple ,  une  certaine 
fenfîbilité  â  tout  ce  qui  peut  rire  â  l'ima- 
gination ,  ou  intérefifer  le  cœur ,  d'une 
manière  agréable ,  dont  quelques  gens 
font  heureufement  doués  i  une  difpofi- 
tion à  faifir  le  plaifir,  qui  fe  répand  dans 
leurs  avions  &  dans  leur  entretien;  un 
goût  avec  lequel  ils  agiflént  dans  tout  ce 
que  les  autres  ne  paroiflfent  faire  que 
par  convenance,  caradére  qui  plaît  d'au- 
tant plus  ,  qu'il  les  lie  aux  perfonnes 
avec  lefquelles  ils  vivent  par  tout  ce  qui 
a  de  l'empire  fur  elles,  foit  les  goûts? 
foit  les  caprices  ou  la  raifon. 

B6  On 

Société  i  je  remarquerai  feulement,  que  dans  ce- 
lui qui  ne  les  mec  en  ufage  que  pour  fjtisfalre 
fon  amour  propre,  c'tftle  talent  qu'on  applaudit. 
Dans  celui  qui  ne  paroît  les  employer  que  dans 
le  delTein  de  cnnccnirir  aux  plajfirs  de  la.Sociéré, 
c'cll:  la  perfoi.ne  qu  on  aime  &  qu'on  retiieichc. 
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On  aime  encore  une  forte  de  gaieté, 
marquée  à  un  coin  de  fingularité,  qui 
la  rend  piquante  ;  c'eft  ce  mélange  de 
férieux  &  d'enjouement ,  cet  extérieur 
raifonnable  &  grave,  que  quelques  gens, 
en  petit  nombre ,  confervent  dans  des 
momens  où  leur  imagination,  naturelle- 
ment gaie,  eft  emportée  par  les  idées  les 
plus  riantes,  &  même  les  plus  badines; 
ïa  joie  eft  en  eux  unerichefle,  qu'ils  fem-r 
blent  n'y  pas  connoitre  ,  &  ne  répandre 
que  pour  le  plaifir  des  autres. 

Mais  ces  caraôéres,  quel  que  foit  leur 
mérite,  ne  réulTiflent  pas  conftamment 
par  eux-mêmes  ,  ainfî  que  les  agrémens 
de  la  perfonne  ,  il  faut  qu'ils  ayenc 
pour  ame  ce  déiîr  de  plaire,  qui  met 
le  véritable  fceau  à  toutes  les  bonnes 
qualités.. 

Je  ne  connois  qu'une  forte  de  moyen 
de  réudir  à  plaire ,  fans  que  nous  en 
ayons  le  défir  ;  il  fait  partie  de  ces  er- 
reurs prefquc  inféparables  de  la  jeunelTej 
si  n'a  que  peu  de  jours  où  il  puiffe  nous 
être  favorable,  &  ce  caraftére  d'erreur 
feul ,  fait  tout  Ton  mérite.  C'cft  cette  ex- 
trême fenfibilité  avec  laquelle  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde  ,  font 
frapés  de  tout ,  parce  que  tout  leur 
paroit  nouveau  ;    leur  raviffement ,  & 

cette 
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cette  naïveté  avec  laquelle  ils  parlent 
àQS  impreiTions  agréables  qu'ils  reçoi- 
vent; comme  n  le  plaifir  étoit  une  dé- 
couverte qui  n'eût  été  faite  que  par 
eux  :  CCS  premières  agitations  de  l'ame, 
qu'ils  croyent  fi  nieçveilleufes,  les  font, 
il  eft  vrai ,  paroicre  aimables  ,  parce 
qu'elles  marquent  une  franchife  ,  une 
certaine /implicite,  que  le  manque  d'ex- 
périence iulîifie  ;  &  peut-être  encore  ne 
Jeur  faifons-  nous  grâce  ,  que  parce 
qu'elles  ne  font  que  des  erreurs  ,  que 
leur  fuccès  eft  paffager,  &  ne  vaut  pas 
qu'on  le  regrette  ;  car  on  n'applaudit 
qu'avec  peine  dans  autrui  aux  qualitez 
qu'on  n'a  plus.  Il  eft  ,  par  exemple, 
peu  de  femmes  (&  bien  àQS  hommes 
ont  la  même  foiblefle  ,  )  qui  ,  cefianc 
d'avoir  \qs  agrémcns  de  la  jeuneflé,  fc 
plaifent  avec  ceux  qui  les  pofTédent  dans 
tout  leur  éclat  ;  mais  on  n'envie  pas 
àes  moyens  de  plaire  qui  ne  portent 
que  fur  uneillufion,  que  la  rai  fou  fera 
bien  tôt  évanouir. 

Il  eft  donc  fenfible  que  nous  n'a- 
vons aucunes  qualitez  heureufcs ,  au- 
cuns avantages  dont  nous  puiiTuais  re- 
tirer un  véritable  fuccès  ,  fi  le  défir  de 
plaire  n'en  dirige  l'ufage  ;  en  effet, 
rien  ne    peut  remplacer  en  nous  cette 

indif-. 
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indirpenfable  ambition,  dont  on  éprou- 
ve que  les  efforts  ne  font  jamais  fans 
quelque  récompenfe  ;  car  s'ils  ne  fau- 
roient  vaincre  entièrement  le  caraâ:érc 
méprifanr  ou  chagrin  ,  la  dureté  ou 
malignité  de  certains  efprits  ,  du  moins 
il  arrive  infenfiblement  que  ces  âmes 
fauvages  ne  font  plus  épineufes  ou  in- 
juftes  avec  vous,  que  le  moins  qu'el- 
les peuvent  l'être  ;  c'eft  vous  diftinguer 
du  refte  des  hommes  ,  c'eft  vous  aimer 
à  leur  manière. 

J)c  quelques  moyens  de  flaire* 

'  L'utilité  du  défir  de  plaire  ne  confifte 
pas  feulement  à  relever  les  qualitez  qui 
font  en  nous  ,  elle  va  plus  loin,  elle  yen 
fait  naître  de  nouvelles. 

Obtient-on  des  fuccès  éclatans  ,  c'efl: 
affez  pour  fe  voir  en  bute  à  la  plus  noi- 
re envie  :  mais  foyons  animés  du  défir 
de  plaire  ,  il  nous  fait  trouver  dans  ces 
mêmes  fuccès,  des  moyens  de  nous  faire 
aimer.  Quel  guide  pour  ceux  qu'élevé 
tout  à  coup  la  fortune  !  11  les  rend  mo- 
âit^i^s  ,  il  les  garantit  d'une  certaine 
confiance  orgueilleufe ,  d'un  certain  air 
de  fupérioriré,  qui  fe  glifleroit  fans  qu'ils 
s'en    aperçufTeaC    dans   leur    langage, 

dans 
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dans  leurs  aâions  les  plus  indifférentes, 
&  même  dans  leur  politeflTe  ;  il  eft  fans 
douce  honteux  pour  riiumanité  ,  qu'on 
doive  tenir  compte  à  un  homme  de  ce 
qu'un  rang  ou  une  grande  place  ,  qui  ne 
lui  aura  été  accordée  que  par  conlidéra- 
tion  pour  Tes  ayeux ,  de  ce  qu'un  titre 
acheté,  ou  tels  autres  avantages,  qui  n'a- 
joutent rien  à  fon  mérite  perfonnel, 
n'ont  pas  changé  fon  maintien  ,  &  fa 
manière  de  traiter  avec  les  autres  hom- 
mes ;  mais  enfin  on  lui  en  fait  gré,  on 
s'y  attendoit  mémefi  peu,  que  dès  qu'il 
ne  diminue  rien  des  foins  &  des  égards 
qu'il  mettoit  auparavant  dans  la  Socié- 
té, on  fe  fait  l'illufion  de  croire  qu'il  en 
apporte  davantage;  combien  â  plus  for- 
te raifon ,  nous  difpofe  t-il  en  fa  faveur, 
quand  il  a  effedivement  ce  furcroît  d'em- 
preffement  de  nous  gagner  ?  On  eft  flat- 
té de  ce  que  fon  nouveau  luftre  n'a  fervi 
qu'à  lui  infpirer  plus  d'envie  de  nous 
plaire  ;  on  pcnfe  qu'il  a  fenti  que  ce  qui 
l'élevé,  loin  de  lui  donner  de  lafupério- 
rité  fur  nous,  n'a  fait  que  l'en  rappro- 
cher davantage,  par  le  befoin  qu'il  a  de 
notre  fuffrage.  On  lui  trouve  de  l'éléva- 
tion dans  l'amc,  &  delà  folidité  dans 
l'cfprit  ;  car  on  n'a  jamais  plus  d'opi- 
nion des   bonnes   qualitez    des  autres 

hom- 
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hommes  ,  que  quand  elles  nous  aident 
à  nous  convaincre  de  notre  propre  mé- 
rite. 

L'attention  à  ne  point  diminuer  d'é- 
gards pour  ceux  qui  ont  reçu  de  nous 
des  fervices  ,  furtout  quand  il  s'eft  agi 
de  bienfaits  qui  nous  donnent  une  forte 
de  fupériorité  fur  eux,  eft  un  des  fenti- 
mens  les  plus  utiles  que  nous  infpire  le 
défir  de  plaire.  Souvent,  après  des  pro- 
cédez généreux  ,  on  s'endort  fur  la  foi 
du  panchant  qui  nous  les  a  fait  avoir, 
6c  qui  n'attend  qu'une  autre  occafion 
de  fe  manifefter  ;  on  penfe  qu'avec  ce- 
lui à  qui  on  a  découvert  ainrt  fon  ame,^ 
ne  plus  s'affujettir  aux  attentions ,  aux 
déférences  ordinaires  ,  loin  de  paroîrrc 
un  manque  d'égards  ,  eft  inie  autre  ma- 
nière de  lui  témoigner  qu'il  eft  fur  de 
nous.  Cette  conduite  cependant  pro- 
duit rarement  le  fuccés  qu'elle  nous  faic 
efpérer.  Dans  la  plupart  des  Ijom- 
mes  (&  ceux-ci  ne  font  pas  encore 
les  plus  méfirifables)  la  reconnoiflance 
/încére  dans  fon  principe ,  eft  cepen- 
dant conditionnelle  ;  métrez -^  la  à  des 
épreuves  qui  otfenfcnt  l'amour  pro- 
pre, vous  la  verrez  s'évanouir  ,  &  l'i- 
nimitié lui  fuccéder  peut-être.  N.iturel- 
kmenc  portés  â  l'ingraiitudc  ,  ils  regar- 
deront 
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ront  comme  une  forte  criifure  que 
vous  retirez  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  eux  ,  ce  qu'ils  croiront  en  vous  une 
m:.rque  de  hauteur  méprifantc  :  Il  m'a 
obligé  ,  (  diront-ils  en  fecret  )  mais  il 
m'humilie  ,  il  eft  plus  que  payé  ;  on 
perd  ai n fi  par  une  négligence,  dont  la 
caufe  bien  connue  ,  n'a  fonvcnr  rien  que 
de  louable  ;  on  fe  dérobe  le  prix  le  plus 
cher;  des  bienfaits  ,  le  plaifir  d'être  ai- 
mé ;  mais  fuppofons  que  cercc  perfonnc 
dont  la  vanité  eft  trop  fenfibie ,  capable 
en  même  temps  d'un  véritable  fentimenc 
de  gratitude  ,  vous  cache  ,  &  vous  facri- 
fie  la  peine  intérieure  que  lui  caufe  ce 
qui  lui  paroît  en  vous  un  manque  d'é- 
gards :  N'étes-vous  pas  bien  fâché  ,  fî 
vous  venez  â  vous  en  apercevoir  ,  d'a- 
voir étouffé  en  partie  la  fatisfadion 
que  vous  aviez  fait  naître  dans  une  ame 
que  vous  aimiez  à  rendre  heureufe  ? 

Le  défir  de  plaire  nous  garantit  de  cet- 
te perce  ,  &:  de  ce  regret  ;  en  nous  aflli- 
jcttiffant  à  cette  maxime  ,  bien  humi- 
liante pour  la  raifon  ,  quoiqu'elle  foie 
fon  ouvrage  ,  il  faut  néceffairement  , 
pour  être  aimé  ,  remplir  par  une  fuite 
d'égards ,  les  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  les  fervices. 

Des 
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Des  défauts  que  le  dèfir  de  plaire  corrî' 
ge ,    &   de  ceux  quil  adoucit,  i 

Etablir  en  nous  des  qualités  heureu-  f 
Tes ,  n  eft  pas  encore  l'effet  le  plus  fa- 
vorable du  défir  de  plaire  y  il  y  remé- 
die à  des  défauts ,  &  c'eft  à  mon  gré  ^ 
l'ouvrage  le  plus  difficile.  L'air  dédai- 
gneux,  par  exemple  ,  le  ton  méprifant, 
(  habitudes  volontaires  ,  qui  rendent 
notre  commerce  Ci  haïflable ,  )  ce  n'eft 
que  l'envie  de  réudlr  dans  rcfprit  des 
autres ,  qui  peut  nous  en  corriger;  voici 
deux  cas  aflcz  ordinaires  où  l'on  voit  ar- 
river ce  changement,. 

Quelquefois  ,  des  gens  qui  entrent 
dans  le  monde ,  avec  un  extérieur  brut , 
ou  glorieux  ,  prennent  heureufement 
un  goût  vif  pour  le  commerce  de  la 
Société  :  alors ,  portés,  par  fentiment  3 
â  connoître  tour  ce  qui  peut  les  y  ren- 
dre aimables  >  ils  parviennent  enfin  à  l'ac- 
quérir. 

Le  fécond  exemple  efl: ,  lorfque  des 
gens  qui  fe  font  abandonnés  à  ces  mêmes 
défauts,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu  de 
motifs  puiflans  de  fe  contraindre ,  fe 
trouvent  forcés  de  vivre  av^ec  des  perfon- 
nes  à  qui  ils  ont  intérêt  de  plaire,  pourfc 
rendre  la  vieagréablej  ce  qu'ils  marquent 

alors> 
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aîors  de  prévenances  ,  d'attentions  obli- 
geantes ,  réufTc  d'autant  mieux  ,  qu'on 
s'attendoit  moins  à  leur  trouver  ce  ca- 
radére. 

On  remarque  une  fituation  où  des 
hommes,  nés  farouches,  &  méprifans, 
tout-à-coup  cefTent  de  Técre.  C'eft  quand 
ils  éprouvent  des  traverfes  humiliantes, 
inais  alors  ce  changement  ne  leur  rap- 
porte guéres,  ne  prouvant  pas  qu'ils 
(oient  corrigés  ;  s'ils  fléchiffent  ,  on 
foupçonnc  que  c'eft  par  fûibleiTe,  on  efl 
long-temps  à  ne  regarder  leur  politef- 
fe  ,  leur  complaifancc  ,  que  comme  drs 
témoignages  de  leur  honte  fecrctte,  & 
non  comme  un  adoucilTement  de  leur 
ame.  C'eft  la  feule  occafîon  où  la  du- 
reté ordinaire  de  leur  commerce ,  qui 
auroit  alors  un  air  de  fermeté  ,  pour- 
roit  les  fervir  mieux  ,  que  l'intention 
marquée  de  plaire. 

Mais  fuppofons  en  nous  des  défauts, 
que  le  défir  de  plaire  ne  puifTe  nous  fai- 
re vaincre  entièrement ,  parce  qu'ils  fe- 
ront du  fond  de  notre  caraétére  ,  du 
moins,  il  les  adoucit  de  manière  à  leur 
faire  trouver  grâce  dans  la  Société. 

Parmi  ces  défauts  ,  l'inégalité  eft  fans 
doute  un  des  plus  rcbutans.  On  di- 
roit  que  ceux  dont  l'humeur  eft  chan- 
geante,. 


44  Effais  fur  la  nécejfité 

géante  ,  à  un  certain  excès  ,  (  &  on  en 
voit  d'affez  fréqucns  exemples  )  ont  plu- 
(ieurs  anies  qui  Te  plaifent  chacune  ,  à 
effacer  l'ouvrage  de  l'autre  ;  pour  plus 
de  facilité  à  peindre  ces  opporitions, 
ruppofons  une  perfonne  avec  qui  vous 
n'êtes  point  en  liaifon  ,  &  dont  on  vous 
fait  cet  éloge.  „  Elle  joint  à  beaucoup 
3,  d'efprit ,  des  connoifllmces  fort  éren- 
jj  duesi  elle  a  furtout  le  don  de  s'ap- 
>,  proprier  fi  heureufement  ce  qu'on 
3)  a  penfé  avant  ei'e,  &  ce  que  vous  au- 
3>  rez  penfé  vous-même,  que  vous  pan- 
j>  cherez  à  croire  que  tout  ce  qu'elle 
55  dit  eft  l'ouvrage  de  fon  imagination, 
>,  fans  aucun  fecours  de  fa  mémoire  ; 
.-.5  qu'elle  raifonne,  qu'elle  falfe  un  récit, 
3j  qu'elle  contredife,  jamais  vous  n'a- 
33  percevrez  fon  amour  propre,  &  jamais 
33  elle  ne  blelfera  le  votre.  A  l'égard  de 
3)  fon  ton  de  plaifanterie,  il  eiï  à  fervir 
33  de  modèle  dans  la  converfation,  com- 
3,  me  celui  de  Madame  de  Sevigné  l'eft 
3,  pour  les  Lettres.  "  A  ce  portrait,  que 
vous  ne  permettez  pas  qu'on  achevé  , 
vous  marquez  un  extrême  empreffemenc 
de  la  connoître  ,•  elle  arrive  ;  on  n'avoir 
employé  que  de  trop  foibîes  couleurs; 
vous  trouvez  qu'elle  fnrpalfe  tout  ce 
qu'on  vous  avoit  annoncé.   Faut-il  vous 

en 
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ieparcr?  elle  vous  laifle  dansTenchaa- 
:.  lient;  vous  ne  fongez  qu'à  la  rejoin- 
lirc,  &  le  lendemain  paroic  un  terme 
trop  long  â  votre  impatience.  A  la  fé- 
conde entrevue  ,  quel  étonnement  pour 
vous  de  ne  plus  retrouver  la  perfonne 
du  jour  précédent  !  Vous  demanderiez 
volontiers  à  celle-ci,  ce  que  Tau're  efl: 
devenue.  Tombée  dans  une  forte  de 
Icrargie  ,  elle  n'a  prefque  rien  â  vous 
dire,  à  peine  fe  trouvera-t-elle  la  force 
de  vous  répondre  ;  la  veille  il  lui  man- 
uoit  de  vous  avoir  fait  connoîrre,  qu'el- 
le a  tout  ce  qui  peut  rendre  fupérieure- 
mcnt  ai'nable  ;  vous  étiez  un  objet  inté- 
reflant  pour  elle,  &  vous  ne  l'étiez  que 
par  là  ,  n'en  attendez  plus  rien  ,  jufqu'à 
tant  qu'elle  fe  plaifc  à  recommencer  le 
charme  ,-  elle  n'a  de  grâces  dans  l'efprit, 
de  feu  dans  l'imagination  ,  de  raifoii 
même  ,  elle  n'exifte  enfin  ,  fi  fofc  le  di- 
re ,  que  dans  les  momens  où  elle  eft  flat- 
tée de  plaire,  &elle  y  réufTira  encore  avec 
vous  dès  qu'elle  en  aura  envie  ;  vous 
paflerez  alternativement  de  l'admiration 
au  dépit.  On  dit  que  de  pareils  con- 
trafl:es  nourriflent  l'amour  ;  il  eft  fur  du 
moins  qu'ils  n'entretiennent  pas  l'a- 
micic. 

Qu'on  mi^iïç.  tout  â  coup  à  cette 

même 
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même  perfonne  (  fans  lui  ôter  Ton  itic- 
galicé  )  le  défir  de  plaire ,  qui  a  pour 
objet  de  fe  faire  aimer  ,  vous  connoi- 
trez  combien  fa  conduite  devienJra  dif- 
férente. Au  lieu  de  s'abandonner,  fans 
retour,  à  cette  langueur  qui  fuivic  de  fi 
près  fon  emprelfenent ,  eile  fentira  que 
le  changement  qu'elle  a  marqué,  à  votre 
égard,  a  du  vous  déplaire  ,  &  trouvera 
des  refTources  pour  le  réparer  ;  ce  ne 
fera  point  par  les  traits  de  cet  efprit  (ail- 
lant ,  ni  de  cette  imagination  riante  que 
vous  avez  admirés  en  elle,  pnifqu'ils  naif» 
fent  uniquement  de  l'émulation  que  lui 
caufc  la  nouveauté  des  ob)ets  ;  mais 
elle  vous  parlera  la  première  des  con- 
traires de  fon  humeur,  fincérité  qui  com- 
mencera à  diminuer  la  blelfurc  qu'ils 
vous  avoient  faite;  elle  vous  avouera ,  en 
les  blâmant  >  des  bizarreries  ,  que  vous 
n'avez  point  encore  efTuyées ,  &  cette 
confiance  vous  engagera  à  la  plaindre  ; 
vous  la  trouverez  fenfible  de  fi  bonne 
foi  aux  fujets  que  vous  avez  de  ne  pas 
rechercher  fon  commerce ,  que  ce  fera 
vous  alors,  qui  fongerez  à  trouver  des 
raifons  de  l'excufer  ;  enfin  dans  chaque 
intervalle  ,  vous  ouvrant  fon  ame  fur  (es 
caprices  ,  &  fur  fon  repentir  ,  elle  vous 
accoutumera  à  l'indulgence,-  effet  plus 

puif- 
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puilTant  encore  du  dcfir  de  plaire  !  en 
lui  trouvant  les  mêmes  défauts  ,  vous 
ne  verrez  plus  de  torts  en  elle,  vous  fi- 
nirez par  l'aimer. 

Il  y  a  encore  des  qualirez  qui  naiflent 
du  deHr  de  plaire  ,  il  y  a  d'autres  dé- 
fauts dont  il  nous  girantit  ,  que  fai 
cru  devoir  traiter  féparément  ,•  comme  la 
converfation  cft  le  chanp  où  ils  paroif^ 
Ccm  avec  le  plus  d'é  lat ,  je  vais  les  con- 
(îcicrer  dans  ce  p')int  de  vue  ,  afin  de 
faire  connoitre,  félon  que  je  le  conçois, 
ce  qu'ils  font  à  l'efprit  de  la  converfation. 

Pour  éclaircir  fuflnfamment  de  quel- 
le manière  ces  qualitez  font  partie  de 
j'efprit  de  la  converfation  ,  il  faudroit 
analifcr  en  quoi  confifte  ce  même  ef- 
prit  ;  mais  comment  définir,  dans  tou- 
tes fes  faces  ,  cette  efpéce  de  génie  ,  qui 
dépend  moins  du  genre  &  de  l'étendue 
des  lumières  qu'il  poflede ,  que  du  Cen- 
riment  plus  ou  moins  délicat,  avec  le- 
quel il  les  met  en  ufagc,  qui  ne  fe  fcrc 
jamais  mieux  de  l'efprit ,  que  quand  il 
fcmble  s'en  pafier,  ou  n'apercevoir  pas 
tout  celui  dont  il  difpofe  ;  qui ,  tranf- 
porté  à  tous  momens  dans  différentes 
régions  ,  n'a  qu'un  inftanc  prefqu*infen- 
fjble  ,  pour  s'emparer  des  richelfes  qui 
lui  font  propres,  &  dont  le  choix,  à  mefurc 

qu'il 
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qu'il  eft  plus  fiibicjefl:  quelquefois  plus 
-  iieureux:  ce  talent  qui  a  tant  de  refîbur- 
ces  pour  plaire,  nous  cache  prefque  en- 
tièrement ce  qui  le  conlHtue  ;  on  le 
fent ,  &  ne  fauroit  dire  précifément  ce 
qu'il  eft.  On  connoit  bien  mieux  les  dé- 
fauts qu'il  doit  éviter,  que  les  qualitez  , 
qui  font  de  Ton  eflence  :  cependant  en- 
tre ces  qualitez,  il  en  eil:  deux  qui  me 
paroiflent  fenfibles  ;  la  première,  efl:  la 
manière  d'écouter  y  la  féconde,  eft  ce 
caradère  liant  qui  fe  prête  aux  idées 
d'autrui. 

L'attention  efl:  une  partie  effentielle 
de  l'efprit  de  la  converfation  ,  elle  ne 
doit  pas  confifter  feulement  â  ne  rien 
perdre  de  ce  que  difent  les  autres,  il 
faut  qu'elle  foit  d'un  caraftére  à  en  être 
aperçue ,  qu'ils  découvrent  qu'elle  n'eft 
pas  uniquement  l'effet  de  la  politefle, 
mais  d'un  panchant  qu'on  fe  trouve  à 
les  entendre;  &  le  défir  de  plaire  donne 
cette  difpofîtion  obligeante  ;  non  qu'il 
la  porte  jufqu'à  la  fadeur,  ni  qu'un  mê- 
me fourire  applaudi(Te  aux  lieux  com- 
muns, ainfi  qu'aux  idées  riantes,  ou  in- 
génieufes:  il  fait,  fans  fauffeté,  garder 
les  intervalles  difïérens  entre  la  fade  com- 
plaifancd,  &  la  fécherede  mortifiante, 
qu'il  évite  toujours,  Il  prête  une  attention 

plus 
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plus  marquée  d  l'homme,  plus  digne  d  e- 
tre  écouté ,  fans  celui  qui  en  le  méri- 
tant moins,  défire  autant  de  rctrcpuirtc 
fe  plaindre  de  la  manière  donc  il  l'cft  â 
fon  tour.  Il  ne  lailTera  pas  échaper 
les  momens  où  l'efprit  de  l'un  fe  dé- 
velopant  d'une  manière  (upérieurc  , 
exige  qu'on  fe  livre  entièrement  â  le 
fuivre;  &  lorfque  l'entretien  du  dernier 
lui  devient  à  charge,  il  trouve  que  c'eft 
un  inconvénient  de  plus,  &  non  un  dé- 
dommagement, qae  de  s'attirer  fa  hai- 
ne, en  lui  faifant  fentir  le  malheur  qu'il 
â  de  l'ennuyer. 

On  ne  le  croiroit  pas,  fi  rcxpérieti- 
ce  ne  nous  en  convainquoit  tous  les 
jours;  c'eft  un  don  bien  rare  que  de  fa- 
voir  écouter;  l'un,  perfuadé  qu'il  vous 
devine  ,  vous  interrompt  aux  premiers 
mots  que  vous  prononcez,-  il  part,  & 
repond  avec  chaleur  à  ce  que  vous  n'a- 
vez ni  dit  ni  penfè.  Un  autre,  occupé  à 
mettre  de  l'efprit  dans  ce  qu'il  va  vous 
jrcpliqucr,  fe  livre,  en  vous  écoutant, 
à  (es  idées;  vous  le  voyez  moitié  rêveur» 
&:  moitié  attentif,  n  être  ni  à  vous  ni  â 
lui-même:  ôc  Ci  reponfe  fe  rcirent  de 
ce  partage ,  elle  eft  fpiriruelle ,  &  iii- 
conféquente.  Celui-ci  ,&  cVft  le  moins 
exculablCj  incapable  par  une  paiciTe  d'e/- 
C  prie 
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prit  habituelle ,  de  toure  application  fé- 
rieufe,  vous  regarde  avec  des  yeux  lé- 
targiques  ,  ou  vous  adrefle  de  temps  en 
temps  un  fourire  diftrait ,  &  le  plus 
fouvent  déplacé;  il  na  pas  projette  un 
moment  de  vous  écouter  ,  ni  de  vous 
répondre  ,•  langueur  défobligcantc  ,  qui 
dégoûte  les  gens  fcnfés  de  notre  com- 
merce, &  excite  l'inimitié  de  ceux  dont 
la  vanité  commune ,  confidére  une  pa- 
reille indifférence ,  comme  une  mar- 
que de  mépris,  dont  elle  doit  être  bief- 
fée. 

Il  y  a  une  autre  forte  d'inattention , 
qu'on  regarde,  non  fans  quelque  jufti- 
ce  ,  comme  un  défaut,  mais  dont  le 
principe  n*a  rien  d'offenfant,  parce  qu'el- 
le ne  vient  ni  de  cet  emprelTcment  de 
faire  parade  de  fon  efprit,  qui  empê- 
che d'être  occupé  du  votre,  ni  de  cet- 
te indifférence  pour  ce  que  difent  les 
autres,  qui  ne  fe  prête  pas  même  à  les 
écouter,  C'eft  cette  diftraélion ,  qui ,  dans 
q.uelques  gens  d'efprit,  naît  du  fond  de 
leur  caraftére,  lî^  qui  les  faifît  dans  les 
momens  mêmes  ou  ils  trouvent  du  plai- 
fir  à  vous  entendre;  efpéce  de  raviflc- 
mcnt ,  pendant  lequel  vous  les  voyez 
coTime  tranfportés  dans  un  monde  diffé- 
i«rtt  da  vôtre,  &  donc  ils  forcent  fouvent 

par 
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par  quelque  traie  fi  peu  attendu ,  ou  par 
une  plaifanrerie  d'un  fi  bon  genre  ,  fur 
le  tort  où  ils  fe  furprennenr  eux-mêmes, 
que  vous  aimez  jufques  à  la  diftraftioni 
qui  les  a  fait  naître. 

Le  caraftére  de  douceur ,  &  de  com* 
plaifance,  fi  défirable  dans  la  Société» 
n'cft  pas, lors  même  que  TePpric  l'accom- 
pagne, une  de  ces  qualités  qui  jettent 
un  certain  éclat  fur  ceux  qui  les  poffé- 
dent.  C'efl:  une  forte  de  philtre,  qui, 
i  agilTant  d'une  manière  peu  fenfible,  ne 
vous  occupe  d'abord  que  foiblemenc 
de  la  main  qui  fait  le  répandre,  mais 
dont  l'effet  eft  toujours  de  vous  la  rendre 
chère.  Eh!  comment  ne  pas  aimer  ces 
âmes  flexibles ,  que  vous  attirez  fans  pei- 
ne, qui  vous  cherchent  même,  ^fe  plai- 
fent  à  partager  ce  qui  intérefle  la  votre, 
qui  n'attendent  de  vous  aucune  atten- 
tion, aucune  condef  endance,  dont  elles 
ne  vous  donnent  l'exemple,  qui  affez  éle- 
vées, lorfqu'elles  aperçoivent  des  .léfauts 
mêles  avec  des  vertus  ,  pour  déd.n'gnec 
le  faux  avantage  d'avilir  les  autres  hom- 
mes, profirent  par  préférc^ice  des  mo- 
tifs d'applaudir  &  d'eftimer. 

C'eft  dans  laconverfation,  que  l'efprfc 
de  douceur  a  de  plus  f  équentes  occa- 
fions  de  paroîtrc,  il  nous  fait  aban  ion- 
C  î  ncr  > 
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•ner ,  avec  fageile,  à  l'égard  des  matières 
indirt'érenres,  le  foible  avantage  d'avoir 
févérement  raifon  ,  contre  les  gens  dont 
J'amour  propre  facile  àfe  révolter,  ne  par- 
donne point  nn  pareil  fuccès  ;  vous  pour- 
riez leur  montrer  de  la  fupériorité  :  vous 
préférez  de  leur  paroïtre  aimable, 

11  n'eft  qu'un  genre  de  douceur,  qui, 
loin  de  nous  faire  aimer,  indifpofe  au 
contraire  ceux  qui  en  pénétrent  le  prin- 
cipe: c'cfl:  la  douceur,  qui  ,  ayant  pour 
bafe  un  fond  de  mépris  pour  les  lumiè- 
res des  autres,  les  laiîfe  apercevoir  qu'el- 
le ne  leur  cède,  que  par  un  fentiment  de 
fupériorité,  qu'elle  n'eft  qu'un  découra- 
gement de  convaincre  les  hommes  de 
leur  petite ffc. 

Ce  n'elt  pas  le  plus  fouvent ,  faute 
defprit,  de  favoir,  d'imagination  ,  qu'on 
indirpofe  les  gens  avec  qui  l'on  s'entre- 
tient, c'cft  parce  qu'on  ne  fonge  à  fai- 
re paro.irre  ces  qualités  ,  que  pour  fa 
propre  fatisfadion  :  de  là  nailTent  des 
défauts  plus  nuifibles  que  la  ftérilitc  de 
l'erpritSt l'ignorance;  tels  font  l'habitude 
de  parler  de  foi,  l'abus  de  la  mémoire, 
Ja  contradiAion. 

Le  panchanr  à  parler  de  foi ,  eft  bien 
(éâuiUnti  avec  beaucoup  d'efprit ,  on 
u'eft  pas  toujours  garanti  de  ce  piège  , 

où 
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où  notre  amour  propre  nous  attire:  in- 
génieux à  fe  déguifer,  c'eft  quelquefois 
fous  les  traits  de  la  modeftie  qu'il  s'otfre  à 
;  nous,&  qu'il  parvient  à  nous  gouverner. 
:       Qu'on  adrefle  des  éloges  mérités  à  des 
hommes  connus  par  de  grandes  vertus, 
par  des  a6tions  brillantes ,  ou  par  Tan- 
tiquité  de  leur  race  ,•  quelques  -  uns  ayant 
,  fincérement  l'intention  d'être  modeftes, 
j  fc  défendront  de  vos  louanges,  de  ma- 
I  nicre  à  le  paroitre  bien  peu  ;  vous  les 
j  verre/,  fe  répandre  fur  l'extrême  faveur, 
:  non  méritée,  avec  laquelle  le  Souverain  , 
'  ou    l'opinion  commune  le   traite  ;    ils 
(  croyenc  effedivcment  en   ccre   furpris  , 
j  mais  ils  entrent  dans  des  détails,  &  d'é- 
'  tonnement  en   étonnement ,  de  boutés 
en  bontés  qu'on  a  pour  eux,  ils  content 
infenfiblement  leur  hiftoire,  où  ils  font 
leur  généalogie  ,  Se  rapportent  tous  les 
traits  à  leur  gloire  ,  qui    vous   étoient 
jéchipésjils  n'ont  rien  dit  que  d'incon- 
teftable,  mais  enfin  c'eft  vous  avoir  en- 
tretenu de  leur  mérite. 

L'amour  propre  a  d'autres  fubterfuges 
dans  ce  genre  de  fédudion  ,  qui  indif- 
poient  plus  encore  quand  on  les  démê- 
le ,  que  ne  feroit  peut-être  l'orgueil  à 
découvert.  On  trouve  des  gens  qui  ne 
diront  jamais  moi ,  ni  mon  opinion ,  ni 
C  3  je 
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je  fais  i  ni  je  préttns  ;  mais  qui  d'une  ma- 
nière dcrournée  ,  fans  s'en  apercevoir 
peut-être,  fe  procurent  l'intime  fatis- 
fadion  de  ne  vous  entretenir  que  d'eux- 
mêmes,  tout  les  ramène  aux  talens,  aux 
autres  avantages  qu'on  fait  qu'ils  pofle- 
dent;  ils  vous  montrent,comme  avec  une 
baguette,  l'exceilence  de  ct^  dons  heu- 
reux ,  ils  vous  feront  fur  tout  remar- 
quer les  parties  qui  défignent  leur  ac- 
quit, ou  leurs  ouvrages,  comme  celles 
où  il  y  a  plus  de  mérite  à  réufllr  :  quelle 
modeftie!  ils  fuppriment  leur  nom,  pour 
n'être  connu  qu'à  leur  éloge. 

On  s'abufe  fouvent  encore,  lorfqiic 
dans  une  converfation  où  chacun  parle 
de  Tes  goûts,  ou  de  fon  hna^cur  ,  on 
croit  ne  rien  hazarder  ,  en  faifant  au(Tî 
quelques  portraits  de  foi -même  :  on  ne 
doic  point  fç  raûlirçr  Au  C€  qu'ils  feront 
vrais,  ou  fi  peu  avantageux,  qu'ils  ne 
pourront  point  donner  de  jaloufie;  il  fau- 
dra prévoir  C\  les  efprits  portés  à  la  criti- 
que, qui  vous  entendent,  jugeront  con- 
venable que  vous  foyez  tel  que  vous 
êtes.  Pour  m'expliquer,  je  fuppofc  qu'un 
homme  qui  a  l'extérieur  raifonnable  & 
froid,  s'annonce  comme  ayant  un  goik 
très-vif  pour  tout  ce  qui  divertit;  ou 
qu'il  avoue  qu'il  lui  vient  ,  comme  â 

bien 
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bien  d'autres  gens ,  des  idées  folles  ou 
bizarres.  Le  portrait,  comme  je  l'ai  dir, 
fera  fidèle ,  il  paroîtra  cependant  ridi- 
cule ;  on  exige  que  vous  ayez  le  cara- 
ôtérc  défîgné  par  votre  phifionomie  ,- 
on  voudra  du  moins  ,  fi  la  joie  ne  vient 
point  s'y  peindre ,  que  vous  fafTiez  un 
myftére  de  celle  que  vous  reflentez  dans 
le  fond  de  votre  ame. 

Ce  n'eft  pas  encore  affez  que  de  s'être 
accoutumé  à  domter  le  panchanc  na- 
turel qu'on  fent  à  parler  de  foi-même , 
il  y  a  une  certaine  défiance,  ou  plutôt 
une  préfence  d'efprit  néceifaire  pour  aper- 
cevoir les  pièges  qu'on  nous  tend ,  afin 
de  le  réveiller  en  nous.  Souvent  les 
pcrfonnes  qui  ne  font  point  cauftiques, 
font  portées  ,  même  ayant  de  l'efprit,  â 
ne  point  foupçonner  les  autres  de  l'être; 
&  cette  fécuriré,  toute  eftimable  qu'elle 
a  droit  de  paroître ,  a  fes  inconveniensj 
fouvent  des  égards  qu'on  vous  marque» 
des  louanges  délicates  qu'on  vous  adref- 
fe  d'une  manière  indirede  ,  un  certain 
fourire  d'applaudiflement  aux  chofes 
communes  que  vous  dites  ,  ont  pour 
objet  unique  ,  de  vous  faire  tomber 
dans  un  ridicule  ,  foit  en  vous  faifant 
parler  de  vous-même  avec  éloge  ,  foit 
en  vous  engageant  à  mettre  au  jour  des 
C   4  talens 
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talens  médiocres.  Si  vous  ne  Tentez  pas 
d'abord  l'ironie  de  ces  faufles  préve- 
nances ,  la  feule  confiance  que  vous  pa- 
roitrez  y  prendre  ,  quand  elle  ne  vous 
méneroit  pas  auiTj  loin  qu'on  le  défire, 
eft  capable  de  vous  faire  perdre  dans 
l'opinion  des  fpectateurs,  le  prix  de  tout 
ce  que  vous  avez  d'ailleurs  de  qualités 
aimables;  avec  les  efprits  qui  font  cau- 
ftiques,  il  [faut  furtout ,  pour  ne  point 
difcrédirer  le  fien  ,  éviter  qu'il  ne  foit 
leur  dupe:  &  s'il  eft  un  moyen  d'acquérir 
de  la  fupérioriré  fur  eux  ,  c'eft  de  mon- 
trer qu'on  les  connoic  fans  les  craindie^ 
&  fans  daigner  les  imiter. 

On  a  dit  que  les  Amans  ne  s'entre- 
tiennent les  jours  entiers,  fans  s'ennuyer, 
que  parce  qu'ils  fe  parlent  toujours 
d'eux-mêmes;  cette  effulion  de  cœur  me 
paroit  appartenir  plus  raifonnablement 
à  l'amitié.  Après  ce  goiit  de  préférence  , 
qui  nous  attache  à  un  ami  véritable  , 
après  cette  fatisfadion  fi  chère  ,  de 
compter  fur  l'intérêt  qu'il  prend  à  notre 
bonheur,  le  plaifir  le  plus  touchant,  eft 
celui  de  lui  ouvrir  fon  ame  ;  il  faut  donc 
réferver  cette  entière  confiance  pour 
l'amitié  ;  dans  les  liaifons  ordinaires  , 
parler  de  foi ,  n'eft  le  plus  fouvent  qu'un 
ioible  qui  tourne  à  notre  défavantage. 

Qiiel. 
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I     Qiiclqnes  exemples  ,  contraires  à  ce 
principe,  ne  doivent  point  nous  en  écar- 
ter ;  on  trouve  des  gens  qui  vous  en- 
Itretiennent  impunément  des  plus  petits 
détails  de  leurs  goûrs  ,  de  leur  manière 
de   vivre    finguliére ,    &   ne  laiflfent  pas 
d'crre  de  très-bonne  compagnie.    Qiiel 
ei\  donc  l'art  qui  les  fert  fi   bien  ?*  C'eft 
de  n'en  avoir  aucun  ;  ils  ne  prétendent 
ni  fe  donner  pour  modèles,  ni  tirer  va- 
nité de  leur  façon  de  penfer  ;    fenfibles 
de   bonne  foi,  jufqu'à  la    déraifon  j   à 
tontes   les    petitelTes    qu'ils    mettent   à 
fi  haut  prix  ;  ils  vous  étonnent ,  ik  vous 
amufcnt    par  le  ton  conféquent  &   ap- 
profondi avec  lequel  ils  analifent  des  ob- 
jets entièrement  frivoles  ;  les  contraires 
plaifent  quand  ils  fontcxcrêiTies  j  ôc  celui- 
ci  devient  pour  la  raifon,  une  efpéce  de 
fpeflaclc  y  vous  croyez,   en  quelque  fa- 
çon, voir  rhomme  du  port  de  Pyrée , 
confidérer  avec  tranfport  les  tréfors  d'im 
de  Tes  navires.    N'ayez  qu'un  efprit  fu- 
péricur,  f.ns  être  emporté  par  le  dé- 
lire que  )e  viens  de  dépeindre  ;  &  effayez. 
détenir  des  propos  dn  mé\ne  genre,  Qiy, 
paroifl'ant  bizarre,   vous  ne  ferez  qu'infi- 
pide  ;  le  mérite  de  ces  fortes  de  fingu- 
iaiitès  3    tient   uniquement  à  l'yvrefle.' 
G   5  avec» 
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avec  laquelle  ceux  qui  y  font  aflujettis, 

font  réloge  de  leur  folie. 

La  défiance  falutaire  de  tomber  dans 
tous  les  inconvcîiiens  que  je  viens  de 
rapporter,  peutfe  réduire  à  ce  feu!  point» 
On  fe  nuit ,  en  parlant  de  foi ,  lorfque 
le  feul  intérêt  de  notre  vanité  nous  dé- 
termine; car  avec  quelque adrefie  qu'elle 
fe  déguife  ,  elle  fera  toujours  aperçue  y 
les  regards  des  hommes,  même  les  plus 
bornés,  â  d'^autres  égards,  étant  des  ef- 
fècts  de  microfcopes,  qui  groHlifent  nos 
défauts  les  plus  imperceptibles. 

Il  eft  malheureufement  des  occafinns 
indifpenfables  de  parler  de  foi ,  de  pein- 
dre fon  caradére  ,  &  de  mettre  au  jour 
fa  conduire  ,•   que  dans  des  difcuffions 
d*intéréts  ,    ou  de  quelque  autre  genre 
que  ce  foir ,  fatisfait  intérieurement  d'a- 
voir rempli  tout  ce   que  la  droiture  & 
l'honnêteté  exigent ,  vous  laiHlez  préve- 
nir les  efprits  par  les  faulTes  couleurs  dont 
vos  adverfaires  fe  parent,  &  vous  défi- 
gurent.   Quel  fera  le  fruit  de  votre  filen- 
ce  ?    Vous   refierez  pendant  un  cerraiiv 
tcmps  ,  (  car  infeiiliblemcnt  la  vérité  dé- 
couvre les  trames  du  meuifonge)   vous 
vous  trouverez  ,  dis- je  ,  chargé,  dans 
f  opinion   commune ,  de  tous  les  torts 
Qu'on  aura  eus  avec  vous» 

J'ai 
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J'ai  pla;:é  â  la  fuire  de  la  vanité  qui  fait 
parler  de  foi,  l'abus  de  la  mémoire,  parce 
que  ce  dernier  défaut  me  paroit  tenir,  à 
quelques  égards,au  premier.  Une  mémoi- 
re abondante  produit  ordinairement  le 
de!îr  de  s'emparer  de  la  converfation,  & 
c'eft  un  des  moyens  détournés  de  parler 
de  foi  j  que  l'emprefiement  indifcrcc 
d'occuper  rattention  des  autres.  Elle  en- 
traîne encore  le  dégoût  d'écouter ,  deux 
inconveniens,  qui  feuls  fuffîroient  pour 
lui  faire  perdre  tout  fon  mérite. 

Il  faut ,  pour  que  la  m.émoire  fe  fafTe 
aimer  ,  qu'éclairée  par  une  certaine  déli- 
catefTe  d'efprit ,  &  par  l'attention  à  ne 
point  offufquer  l'amour  propre  d'autrui , 
elle  n'occupe  pas  feule  la  kéne;  qu'elle  y 
atcire  au  contraire  ceux  qu'elle  a  réduits 
quelque  temps,  à  n'être  que  fpeflateurs  : 
mais  elle  ne  fcnt  pas  toujours  où  fon  rôle 
doit  finir. 

Il  faut  encore ,  qu'écartant  de  la  con- 
verfarion  tout  ce  qui  auroit  l'air  de  dif- 
fcrtaiion  ,  même  dans  les  matières  fa- 
vantes  fur  Icfquelles  on  la  confulte,  elle 
fji  he  les  aflujcttir  toutes,  fans  obfcuriré, 
au  langage  ordinaire  du  monde  ;  mais 
cet  art  que  quelques  perfonnes  de  ce  fié- 
I  cle  poffédent  éminemment ,  c'eft  l'cfprit 
{upéneur  qui  feu]  le  donne. 

C    6  Vli- 
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L'iifage  habituel  de  la  mémoire  expo- 
fe,  ordinairement:,  à  tomber  dans  des  ré- 
pétitions ,  &  il  n'y  a  pe.rfonne  qui  ne  pen- 
fe,  fur  l'ennui  que  celacaufejce  que  Mon- 
tagne dit  de  certains  parleurs  à  qui  la  f  u- 
venance  des  chofes  pajjces  demeure  ,  &  qui 
mt perdu  lefouvsnir  de  leurs  redites  .  il  les 
fuit  avec  foin.. 

Comme  la  converfacion  efl:  un  com- 
merce d'idées  ,  ou  le  jugement  &  l'ima-» 
gination  doivent  concourir ,,  ainfi  que 
la  tnémoire  ,  bien  des  gens  qui  ont  aflez 
d'acquis  pour  fe  rappeler  les  matières 
^ixquelles  on  les  ramène  ,  haiffent  de 
ne  trouver  le  plus  fouvent  dans  l'entretien 
de  ceux  que  la  mémoire  fait  parler  >  que 
le  fens  littéral,  que  la  page  précifémenc 
de  tel  ou  de  ceJ  livre,*  &  ce  dégoût  paroic 
{Gii(é;  on  fe  plait  à  la.converfation  qui 
70US  préfenre  le  fruit  de  la  Ie(5lure  ,  mais 
on  s'ennuye,  avec  raifon  ,  de  celle  oii 
Ton  ne  trouve  <]ue  la  leâure  fnême.* 

11  eft  vrii  que  rien  n'efl:  plus  à  charge, 
à  la  longue,  que  ces  efprits  qui  fe  fou- 
•viament  toujours,  &  qui  ne  penfent 
jamais. 

Il  faut  avouer  aufTi  que  la  mémoire- 

heu- 

^  Mentaigne  a  dir  ;   Savoir  par  cœur ,  n'efl 
pas  fa  voir ,  c'cft  tenir  ce  qu'on  a  donné  en  gaî- - 
c.à  fa  mtmoirc* 
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heiireufement  cultivée  ,  devient ,  dans 
la  converfation  ,  une  fourcc  toujours  fé« 
conde,&  toujours  agréable,  même  quand 
I  elle  cft  inftrudive  ,  lorfque  les  différen- 
tes parties  de  refprit ,  qui  lui  font  né- 
ceffi'ires  ,  mefurent  fon  efTor  ,  &  choi- 
fident  la  route  qu'elle  doit  tenir  ;  j'ajou- 
terai que  fi  cl'e  en  reçoit  de  grands  fe- 
cours  ,  elle  leur  en  prête  à  Ton  tour^  qui 
leur  fervent  à  fe  développer  davantage  ; 
fans  elle  ,  l'imagination  la  plus  fccondci 
renfermée  néceffairement  daus  un  cercle 
d'ixléesj  qu'elle  embellit,  mais  qu'elîs 
retotiche  fans  celTe ,  épuife  bien-tôt  les 
différentes  faces  par  où  elle  les  préfente, 
&  languit  enfin  faute  d'objets  ,  fur  les- 
quels elle  puiflTe  s'exercer.  C'efI:  doue 
comme,  un  inftrument  à  l'ufage  de  re& 
prit,  (  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer 
ainfi  )  qu'une  grande  mémoire  me  pa- 
roit  défirable  ,•  qu'on  la  réduife  à  foa 
mérite  particulier,  même  en  la  jugeant 
favorablement,  elle  n'efi:  plus  que  d'uQ 
foible  prix  y  c'eft  moins  fon  éternlue  qui 
plait  ,  fur-tout  dans  \^s  gens  du  mondci, 
que  le  choix  des  connoilfances  qu'el- 
le raffemble  ,  &  la  manière  de  les  em- 
ployer. 

Mais  de  tous   les  défauts  oppofés  â 
r.efpric  de  la  converfation  ,  le  plus  chot- 

cjuanc^. 
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cjuant,  eft  la  contradidion.  Rien  en 
effet  ne  rend  plus  haiïTable  que  de  heur- 
ter inconlidérément  l'opinion  des  an- 
tres; non  que  la  crainte  de  fe  biffer 
aller  a  ce  panchant,  doive  bannir  de 
Pefprit  une  cerraine  fermeté  ;  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  contredire  ,  & 
défendre  Ton  fentiment  j  en  avoir  un,  eft 
convenable  ,  &  même  néceflaire  dans 
quelques  occafions,  où  ce  que  vous  pen- 
fez  ,  marque  votre  caraftére  ,•  dans  tant 
d'autres,  céder,  ou  ne  céder  pas,  eft 
bien  arbitraire  j  mais  fouvent  notre  or- 
gueil difpute  encore  ,  après  que  notre 
rai  Ton  s 'eft  rendue. 

La  Bruyère  réduit  refprit  de  la  con- 
verfation  â  la  claffe  de  l'efprit  du  jeu  , 
&  de  l'heureufe  mémoire  ;  6c  j'ai  remar- 
qué que  quelques  hommes  de  ce  fié- 
cle ,  accoutumés  au(Tî  à  réfléchir ,  &  qui 
jugent  fainement  de  l'eTprit  quand  il  eft 
employé  dans  des  ouvrages,  penfent  à 
ce  fujet,  comme  La  Bruyère;  mais  il 
m'a  paru  qu'ils  fe  rendoient  â  cette  au- 
torité ,  moins  par  un  examen  raifon- 
né  ,  que  par  une  forte  d'infenfibilité , 
dont  voici  la  caufe.  L'étendue  ,  &  la  ju- 
fteffe  de  fefprit ,  étant  en  eux  le  fruit  de 
plufienrs  an'iées  de  travail  ,  &  d'une 
forte  de  folituJe  ^  ils  jfe  loai  accoutumés 
I  à  peu- 
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à  penfer  auftérement,  comme  (ï  une  idée 
purement  agréable,  étoitiin  relâchement 
a  leur  devoir;  méthodiques,  &  confc- 
quens,  par  habitude,  lors  même  qu'il  y 
auroit  du  mérite  à  ne  pas  l'être,  ils  font 
rarement  fcnfibles  à  cette  délicatefle  d'i- 
magination, qui  va  faifir  dans  les  diffé- 
rentes matières  que  la  converfation  pré- 
fenre,  ce  qu'elles  ont  d'agréable,  ou  de 
plus  â  la  portée  des  autres,  &  en  écar- 
te avec  foin  Tair  de  fcience  ,  d'exafti- 
tude  on  de  myftére  ;  de  là ,  refprit  de 
converfation  leur  paroit  un  avantage 
bien  frivole,  &  c'eft  ainli  que  l'humani- 
té eft  faite.  Quelques  Philofophes  por- 
tés, fans  s'en  apercevoir,  à  ne  confidércr 
l'efprit  qu'environné  de  la  peine,  &  de  la 
méthode  qui  ont  foruit  le  leur  ,  partout 
où  ils  voyent  l'efprit  facile,  &  fecouanc 
le  joug  de  l'exaditude ,  ils  ont  peine  à 
le  reconnoitre. 

Il  me  femble  qu'à  efprit  égal  ,  ks 
perfonnes  qui  pofl'édent  le  talent  de  la 
converfation  ,  ont  bien  plus  d'occafîons 
de  plaire ,  que  celles  qui  ne  font  qu'écri- 
re. Je  ne  les  compare  ici ,  que  dans  ce 
feul  point  de  vue  ;  l'Auteur  le  plus  in- 
génieux ,  &:  le  plus  abondant,  emploie 
bien  du  temps  à  un  ouvrage ,  dont  le 
fuccès  dépend  de  quaiuitc  de  circonftan- 

cesa 
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ces,  qui  fouvent,  lui  font  étrangères  ;  au 
lieu  que  l'homme  doué  de  l'efprit  de  la 
converfation,  plaie  &  fe  renouvelle  fans 
cefle  ;  il  fait  conftaniment  les  délires  de 
tout  ce  qu'il  rencontre  :  quelle  diffé- 
rence dans  la  manière  de  vous  occuper! 
L'un  par  la  ledure  de  Tes  ouvrages  (je 
les  fuppofe  du  genre  purement  agré- 
able, )  n'offre  pour  fpeflacle  à  votre 
efprit  que  le  ficn  ,  il  ne  vous  montre 
que  fon  mérite  ;  l'autre  vous  ramène  à 
vous-même,  vous  place  à  cocé  de  lui  fur 
la  fcèiie  où  i!  brille  ,  &  vous  y  place  à 
votre  avantage  ,  vous  croyez  y  partager 
fes  fuccès  ;  quelles  reffourtes  pour  vous 
plaire  ,  ôc  pour  fe  faire  aimer  de 
vous  ! 

Ce  don  paroic  quelquefois  une  efpé- 
ce  de  magie  :  il  eft  des  gens  dont  le 
langage  fafcine  fi  bien  votre  imagina- 
tion ,  fur-tout  à  regard  des  chofes  de 
fentiment ,  que  vous  vous  laiiTez  per- 
fuader  ,  en  quelque  façon,  ce  que  mê- 
me vous  aviez  réfolu  de  ne  pas  croire; 
vous  étiez  prévenu,  je  le  fuppofe, 
fur  la  froideur  de  leur  ame  dans  le  com- 
merce de  l'ainitié;  viennent-ils  à  vous  en- 
tretenir des  charmes  de  cette  même  ami- 
tié, qii'ils  n'ont  jamais  fentie,  il  femble 
queieursexprcfTioiis  fufËfent  à  peine  à  U 

plèuiî- 
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plénitude  de  leur  cœur  ;  la  peinture 
eft  fi  vive  ,  &  û  reflTemblante ,  l'arc  a  fi 
bien  les  détails  auxquels  on  reconnoit  la 
nature  ,  que  vous  vous  y  laifl'ez  trom- 
per :  ou  s'il  vous  refte  encore  quelques 
mouvemcns  de  défiance  ,  vous  fenccz  du 
panchant  à  les  écarter  ;  état  de  réduc- 
tion, qui  me  paroïc  refiembler  à  ces  rê- 
veries agréables  que  nous  caufe  quelque- 
fois un  foinmeil  afl'ez  léger  ,  pour  nous 
laifTer  une  partie  de  notre  raifonnement, 
on  s'apperçoit  que  ce  ne  font  que  des 
fonges  ,  on  fe  dit  qu'il  ne  faut  pas  les 
croire ,  on  craint  en  même  temps  de 
fe  réveiller. 

Comment  La  Bruyère  a-t-il  pu  ra- 
bailTcr,  au  point  ou  il  Ta  fait  ,  un  genre 
d'efprit  qui  a  tant  de  pouvoir  fur  celui 
des  autres ,  qui ,  éclairé  par  un  juge- 
ment promt  &  délicat,  voit,  d'un  feut 
coup  d'oeil,  toutes  les  convenances,  par 
rapport  au  rang,  à  l'âge,  aux  opinions, 
au  degré  d'amour  propre,  xl'iin  cercle  de 
perfonncs  difficiles  à  fatisfaire  ? 

Encore  un  mérite  qui  rend  bien  dé- 
firable  refprit  &  le  goùc  de  la  converfa- 
tion  ,  c'efi;  qu'il  remplit  facilement  notre 
loifir  :  &  le  loifir  de  la  plupart  des 
hommes,  loin  d'être  pour  eux  un  état 
farisfaifaut ,  devient  un  vuide  qui  leur 

eft 
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cft  à  charge.  Combien  les  jours  coi> 
lent  avec  vîtefTc  pour  ces  âmes  heureu- 
fes ,  qui ,  dans  les  intervalles  de  leurs 
occupations ,  s'amufent  conftamment, 
&  par  préférence  ,  de  ce  commerce  vo- 
lontaire de  folie  &  de  raifon,  de  favoir 
&  d'ignorance ,  de  férieux  &  de  gaieté  ; 
enfin  de  cet  enchaînement  d'idées  que 
la  converfation  ramène,  varie,  confond, 
répare,  rejette  &  reproduit  fans  ceffe; 
heureux  encore  une  fois  ,  ceux  qui  peu- 
vent avoir  à  la  pia^'e  des  paffions,  le  goût 
d'un  commerce  où  l'on  trouve  tant  d'oc- 
cafions  de  plaire,  &  de  fe  faire  aimer. 
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ESSAIS 

SUR 

LA     NECESSITE 

ET    SUR 

LES    MOYENS 

DE    PLAIRE. 


Seconde     Partie. 

Ans  cette  féconde  Partie, 
le  traire  de  l'éducation  des 
enfans  ,  fuivant  les  princi- 
pes dont  j'ai  cherché,  dans  la 
première,  à  éiablir  rutiliré. 
Je  la  divife  en  trois  Chapitres  ;  le 
premier  contiendra  àts  réflexions  préli- 

minai- 
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minaires  fur  les  premières  idées  qui  nous 

font  imprimées  par  l'éducation. 

Dans  le  deuxième ,  je  propoferai  les 
moyens  que  je  crois  les  plus  fùrs  &  les   , 
plus  faciles,  pour  faire  naître  dans  les  | 
enfans ,   avec  le  défir  de  plaire  ,  les  qua- 
lités de  l'ame  par  lefquelles  on  plaie  plus 
généralement. 

Dans  le  troifiéme  ,  j*examinerai  quel- 
les font  les  connoilTances  auxquelles  il 
paroic  plus  à  propos  d'appliquer  l'efprit 
des  enfans  ,  &  quels  font  les  talens  qu'il 
faut  cultiver  en  eux  ,  avec  plus  de 
foin  ,  pour  leur  donner  les  moyens  de 
plaire. 

Des  premières  idées  qui  nous  font   impri- 
mées par  l'éducation. 

Pour  pouvoir  établir,  avec  quelque 
folidité  ,  les  moyens  de  faire  fcntir  aux 
enfans  la  nècefTlté  de  plaire,  &  leur  en  in- 
fpirer  le  dédr,  il  me  paroic  nccefiaire  de 
remonter  aux  fources  de  l'éducation. 

L'éducation  eft  l'arc  d'employer  Tcn- 
tcndemenc  des  enfans  dans  Ces  diflférens 
dévelopemens  ,  de  manière  à  y  impri- 
mer 
^  Je  fupprime,  pour  n'être  point  diffus  ,  les 
idées  réiac'ves  qui  fe  joignent  natmellemenr , 
pour  ainfi  dire  ,  à  celles  que  j'ai  fiit  fe  fuccé* 
der  dans  cet  exemple  ;   on  cor.çoit  que  l'idée 

de 
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ncr  forcement ,  &  par  préférence  ,  les 
principes  vertueux  &  fociables. 

Ces  principes  confiftcnc  dans  la  liaifon 
ies  idées  relatives  qui  concourent  à  for- 
jmer  complectement  telle  vertu  ,  ou  telle 
'qualité.  Je  m'explique  par  un  exemple: 
Qiia  l'idée  de  la  pauvreté, foit  liée,  inti- 
'mément,  dans  notre  imagination,  l'idée 
de  la  pofTibilité  de  devenir  pauvres  ;  qu'à 
celle-ci  fe  joigne  l'idée  du  plaifir  qu'on 
peut  trouver  à  foulager  des  malheu- 
reux ,  *  ôi  celle  de  la  convenance,  fi  na- 
turelle, qu'un  homme  affilte  un  homme, 
il  en  réfultera  ,  dès  que  nous  aperce- 
vrons de  la  miférc,  cette  fenfiblité  qui  efi: 
nommée  compalTion. 

On  fait  que  les  premières  impredlons 
qui  nous  font  données  dès  l'enfance, 
font  toujours  les  plus  fortes  ,  &  ne  s'ef- 
facent prefque  jamais ,  quelque  peu  de 
liaifon  qu'il  y  ait  naturellement  entr'el- 
les.  Que  Cidée  da  ténèbres  &  l'idée 
d'un  fantôme ,  quand  elles  nous  font  pré- 
fentées  en  même  temps ,  deviennent 
fouvent  inféparablcs  ,  malgré  les  efforts 
que    notre  raifon   fait  dans  la  fuite , 

pour 

de  pouvoir  devenir  pauvre  ,  entraîne  r.éceflji- 
rcmcnt  celle  de  la  confohtioii  qu'on  trouve  à 
eue  fecouiu  par  ceux  qui  ne  le  font  paSj  S<c. 


7©  Effaisfur  la  néceffltê 

pour  les  remettre  dans  l'indépendan- 
ce naturelle  ,  où  elles  font  l'une  de 
l'autre. 

Le  fecret  de  l'éducation  confiée  donc, 
en  premier  lieu ,  dans  le  choix  &  dans 
la  liaifon  des  idées  principales,  qui  doi- 
vent nous  conduire  pendant  la  durée  de 
notre  être  ,  par  rapport  à  notre  bon- 
heur concilié  avec  celui  des  autres  hom- 
mes :  &  en  fécond  lieu  ,  â  s'oppofer  â 
l'union  des  idées  qui  produiroient  des 
effets  contraires. 

C'efl:  dans  le  temps  où  les  idées  com- 
mencent â  creufer  ,  pour  ainfî  dire , 
leurs  traces  dans  notre  cerveau  ,  qu'il 
eft:  néceflaire  que  l'éducation  s'attache 
à  les  y  difiribuer  en  ces  dilîérens  af- 
femblages,  qui  conftiruent  les  bons  prin- 
cipes. Cependant  on  cultive  d'une  ma- 
nière bien  étrange,  par  rapport  à  l'édu- 
cation ,  les  premières  années  de  notre 
vie.  A  examiner  l.i  conduite  de  ceux 
qui  nous  élèvent,  »I  femble  que  l'enfan- 
ce foit  contagieufe  ;  car  y  a-t-il  une  cau- 
fe  raifonnable  d'imirer  ,  comme  on  fait 
communément,  pour  parler  auxenfans, 

la 

*  Montagne,  en  parlant  rîii  panchnnt qu'ont 
lesDcres  à  entretenir  la  niaiferie  puérile  de  i^urs 
cnfans  :  ,.  11  Temble,  dr.-i!,  que  nous  les  aimions 

/,  pour 
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a  foiblefTe  de  leurs  organes  ,    les  fons 
aigus  de  leur  voix ,  &  le  défordrc  de 
.leurs  idées  ?    Au  lieu  de  leur  montrer 
Jen  nous  le  modèle  de  ce  qu'il  faut  qu'ils 
'deviennent,    nous  ne  leur  offrons  fans 
cefle  ,  qu'une  relTemblance  pantomime 
de  ce  qu'ils  font  eux-mêmes.  *    Ce  n'eft 
pas  encore  l'erreur  la  plus  confidérable  ; 
:  commencent-ils  à  comprendre  &  à  ré* 
!  fléchir,  s'ils  nous  qucftionnent,  car  alors 
leur  panchanc  naturel  cfl  de  s'inftruire, 
au  heu  de  leur  expliquer  avec  fimplicité 
ce  qu'ils  défirent  apprendre,  on  fe  fait 
I  un  jeu  de  ne  leur  débiter  que  des  chi- 
mères badines  ;    on  les  trompe  fur  le 
nom  des  chofes  ,  on  les  abufe  fur  leurs 
ufages  ,  plutôt  que  de  leur  en  donner  la 
véritable  connoiflance  ;    &  il  arrive  de 
cette  conduite  ,   que  les  premières  im- 
prelTions  qui  fe  gravent  dans  leur  cer- 
veau ,  à  fuppofer  qu'elles  ne  foientpas 
nuifiblcs  ,  font  inconteftablement  inuti- 
los ,    &  que  par  là  vous  préparez  à  leur 
entendement,  à  mefure  qu'il  fe  forme- 
ra ,  l'embarras  de  démêler  tous  ces  men- 
fonges,  &  de  mettre  la  vérité  en  leur  pla- 
ce, 

,.  pour  notre  parte  temps,  ainfi  que  des  guenons, 
>,non  ainfi  cjue  des  hommes.  "  Cha^,  intitulé  » 
D<  l'af^Elinn  àa  fere*  aux  enfant. 
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ce.  Les  premières  opérations  de  cet  en- 
tendement ,  fi  importantes  pour  le  refte 
de  leur  vie  ,  font  le  doute,  l'erreur,  la 
confnfion  ;  &  cette  confufion  eft  notre 
ouvrage.  Leur  raifon,  au  lieu  de  n'avoir 
à  fuivre  que  quelques  routes  faciles  qu'on  - 
pouvoit  lui  tracer,  eft  contrainte  de  par- 
courir un  Dédale  ,  où  elle  refte  long- 
temps égarée.  Voici  un  des  premiers  in- 
conveniens  qui  réfulte  de  cette  mauvaifc 
éducation.  Cette  efpéce  de  mauvaife  foi 
avec  laquc'le  on  traite  avec  les  enfans, 
leur  devenant  peu  à  peu  fenfible,  ils  con- 
noilTent  enfin  qu'elle  eft  une  moquerie, 
une  marque  du  mépris  que  nous  avons 
de  leur  foibleHe;  &  ce  dégoût  devient 
une  fourcc  d'éloignement  des  perfonnes 
qui  les  élèvent ,  5i  d'une  extrême  défian- 
ce d'eux  mêmes;  caufe  vraifemblable  de 
cette  honte  niaife  ,  &  de  cette  crainte 
de  parler,  qui  fuccédent  en  eux,  à  la 
gaieté  naïve  dont  les  premières  années 
de  l'enfance  font  accompagnées. 

Mais,  je  fiipporc  qu'on  leur  explique 
fidèlement  l'ufage  des  chofes  ,  qu'arrive- 
t-il  ?  On  ne  les  leur  préfcnte  ordinaire- 
ment, que  par  l'utilité  particulière  qu'ils 
CQ  peuvent  retirer.  Qu'un  enfant  deman- 
de à  quoi  fert  de  l'argent,  on  lui  répon- 
dra communément,  qu'avec  de  l'argent 

il 
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il  aura  des  dragées ,  des  jouets ,  une  belle 
rohe.  De  là  il  fe  place  dans  Ton  imagi- 
n:icion  ces  idées  étroitement  liées:  l^ar^ 
gent  efî  fiit  pour  me  procurer  ce  que  f  ai- 
me à  manger ,  ce  qui  me  divertit ,  ce  qui 
me  pare  ;  &  ce  principe  fera  vraifem- 
blablcment  le  mieux  imprimé  de  tous 
ceux  qui  fe  formeront  dans  Ton  efprit 
au  fujet  de  l'argent.  En  coûteroit-il  da- 
vantage de  lui  dire,  que  l'argent  fert  à 
faire  du  bien  aux  autres  ,&  à  nms  en  fjt- 
re  aimer}  Ne  dcvroit-on  pas  s'attacher 
à  lui  rendre  ces  idées  familières,  par  l'u- 
û'^c  qu'on  feroit  devant  lui ,  Se  qu'on 
l'accoutumeroit  à  faire  de  ce  même  ar- 
gent, &  ainfi  de  toutes  les  chofes  donc 
on  lui  expliqueroit  la  propriété,  ne  les 
lui  montrant  que  par  les  faces  qui  les 
rendent  utiles  à  la  Société  ? 

Qii'on  s'en  rapporte  à  un  Philofophci, 
'  dont  l'ouvrage  fur  l'éducation,  efî  gé- 
néralement eftimé.  „  Les  cnfans  font  ca- 
„  pables  d'entendre  raifon  dès  qu'ils  cn- 
„  tendent  leur  langue  naturelle;  &  fi  je 
,>  ne  me  trompe,  dit- il ,  ils  aiment  â  être 
r,  traités  en  gens  raifonnablcs  plus  tôt 
j7  qu'on  ne  s'imagine. 

D  Ne 

*  M.  Locke. 

Voyez  aufli  les  ElTais  Ph'Iofophiques  fur  la 
Providence  ,  au  fujcc  des  premières  idée»  des 
enfuns  •  f"*^-  ri. 


74  Effais  fur  la  nécefftté 

Ne  feroic-il  donc  pas  défirat>îe  que 
ceux  qui  difpofent  dés  premières  années 
des  enfans,  n'employaflent,  en  leur  par- 
lant ,  que  des  formules  raifonnables  ? 
Ne  feroic-il  pas  potTible  d'en  introdui- 
re qui  fufîent  à  leur  portée ,  &  qui  leur 
devinflent  aulTi  familières  que  celles  qu'ils 
répètent  à  l'imitation  les  uns  des  autres , 
comme  s'ils  fe  les  étoient  communi- 
quées ,  comme  s'ils  en  avoient  fait  une 
étude  ;  car  qu'on  écoute  les  difcours  des 
Nourrices  &  des  autres  domcftiques  qui 
environnent  les  enfans  ,  on  trouvera 
qu'ils  font  tous  les  mêmes,  qu'ils  ne 
confiftent  qu'en  une  petite  quantité  de 
mots  follement  eftropiés,  que  dans  quel- 
ques maximes  contraires  au  bon  feus , 
ôc  dans  quelques  chanfons,  plus  raifon- 
nablement  employées,  parce  que  les  en- 
fans en  font  quelquefois  amufés. 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  de  de- 
vancer même  le  tems  où  ils  pofledeat 
entièrement  leur  langue  naturelle,  pour 
chercher  à  jecter  les  fon  lemcns  de  leur 
éducation?  Ne  vaudroic-il  pas  mieux 
perdre  les  premiers  efforts  qu'on  feroit 
dans  cette  vue,  que  de  manquer  à  faifîr 
un  feuî  des  inftans  où  ils  commencent 
â  comprendre  les  d'fcours  qu'ils  en- 
tendent ,  &  à   voir ,  fans   indifférence , 

les 
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les  objets  qui  les  environnent  ?  Oa  ne 
fauroic  préparer  leur  cerveau  avec  trop 
d'arc,  &  de  foin,  à  recevoir  les  premiè- 
res impredlons  qu'on  veut  que  les  ob- 
jets y  gravent  ;  car  quand  ce  font  les 
objets  mêmes ,  qui ,  par  leur  propre  piiif- 
fancc  ,  forment  une  trace  dans  Tima- 
gination  d'un  enfant  ,  fouvent  cette 
première  idée  fe  trouve  contraire  à  celle 
qu'on  auroit  défiré  qu'il  eût  reçue;  touc 
ce  qui  cft  étranger  à  un  petit  nombre  de 
gens  qui  ont  entouré  fon  berceau,  Té- 
tonne,  lui  répugne,  ou  même  l'effraie, 
quand  il  le  voit  pour  la  première  fois. 
Cette  impreiïîon  d'étonnemcnt ,  de  crain- 
te, devient  peut-être  en  lui  l'origine  de 
la  timidité,  de  l'humeur  farouche,  ou 
de  quelque  autre  défaut,  qui,  dans  U 
fuite  formera  fon  caraâ:érc.  Qj'au  lieu 
de  lui  parler  de  fes  jouets,  de  fes  ha- 
bits ,  de  fes  repas  ,  on  l'eût  entretenu 
de  fes  parens,  des  Miîtres  qui  lui  font 
deftinés,  des  livres  dont  il  faudra  qu'ifl 
s'occupe ,  &  qu'on  les  lui  eût  dépeints 
fous  des  idées  agréablcî,  il  les  verroic 
avec  une  difpofition  diflfjrente,  &  feroic 
porté  à  les  aimer. 

Malgré  la  diiïipation  des  enfan<î,&:!c 

I  peu  d'attention  avec  laquelle  ils  cou- 

I  cent  *  leur  cerveau  eft  fi  tendre  ,   que 

D  z  .tous 
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tous  les  difcours  qu'ils  entendent  ,  & 
coures  les  adions  qu'ils  remarquent  ^ 
leur  laiffent  quelque  imprelTion.  La  preu- 
ve n'en  eft  que  trop  marquée  par  l'eftet 
que  produifent  les  difcours  de  ceux  qui 
les  environnent,  &  fur-tout  de  leurs 
domeftiques.  Ceft  là  ordinairement  la 
fource  des  préjugés  qui  bornent  leur 
efprit,  des  craintes  qui  Taviliflent  ,  & 
des  mauvaifes  inclinations,  dont  ces  im- 
preffions  dépofent  dans  leur  cerveau 
un  germe  que  les  occafions  dévelopent 
par  la  fuite. 

Il  efl  certain,  que  pour  quelques  idées 
ialutaircs  qu'on  leur  donne  chaque  jour, 
à  detTein  de  les  inftruire,  ils  en  acquiè- 
rent un  fort  grand  nombre  d'un  autre 
genre,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils 
fuifent  garantis. 

Q^Li'on  réfléchiflTe  encore  fur  ce  qui 
doit  fc  pafler  en  eux,lorfque  leur  enten- 
dement ayant  fait  quelque  progrès,  ils 
connoifient  que  ceux  qui  les  é'event  dé- 
mentent fouvent ,  par  leur  conduite, 
Jes  raéirives  leçons  qu'ils  viennent  de  leur 
donner.  On  leur  refufe,  par  exemple, 
iine  partie  des  chofes  qu'ils  veulent  man- 
ger ,  &  tandis  qu'ils  s'affligent  amère- 
ment de  ce  refus  ,  on  en  mange  en 
leur  préfence  ;  on  les  châtie  pour  s'ê- 
tre 
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rre  emportés  contre  les  gens  qui  les  fer- 
vent, &  dans  l'inftant  même  ,  on  gronde- 
ra devant  eux  des  domeftiques  ;  on  fc 
fervira  des  mêmes  mots  dont  on  vient 
de  leur  faire  un  crime,  &  ainfi  de  plu- 
fieiirs  autres  contradidion.s.  Ces  exem- 
ples différens  impriment  chacun  leur  tra- 
ce dans  leur  cerveau ,  &  la  fuite  fait 
connoitre  combien  ce  mélange  eft  dan- 
gereux. 

La  véritable  éducation  confîfte  dans 
le  rapport  continuel  des  exemples  qui 
frapent  les  cnfans  ,  &  des  difcours 
qu'ils  entendent  au  hazard  ,  avec  les 
préceptes  qu'on  leur  donne,  &  ce  pours 
roit  être  du  moins  celle  de  tous  les  en- 
fans  nés  avec  une  fortune,  qui  permet 
de  n'éparg'ier  rien  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  les  bien  élever.  *  Par  cette 
conduite ,  ces  premières  idées  ,  dont 
D  3  le 

*Quel  objet  plus  important  pour  la  Socié- 
té que  i'it.ftrudion  de  ceux  qui,  par  leur  naif, 
fànce ,  leur  rug  ou  !tur  foitune,  deftinés  à 
remplir  d.s  places  confidénbles,  infl'icrrnt  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  autres  hf>mmes? 
Mais  les  principes  q'ie  je  prcpcfe  ,  appliqua- 
bles  à  toutes  les  conditions,  peu vciit  être  em- 

f)loyésj  C  fuppofè  qu'ils  méritent  .le  l'être  )  par 
Ci  pareni  >  q^ui  s'occuf  ç>  t  eux-  mêmes  de  l'édu- 
ucion  de  ceux  qui  leur  appArtie.inent. 
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3c  choix,  Tordre,  &  la  liaifon  forment, 
vraifemblablement  ,  le  fond  de  notre 
caradére ,  étant  fagement  affemblées, 
quelle  facilicé  on  auroic ,  dans  la  fuite, 
â  rendre  les  enfans  entièrement  ver- 
tueux &  aimables  !  *  Soit  qu'on  y 
employât  l'éducation  particulière  ,  foit 
qu'on  choisît  l'éJucarion  publique,  qui 
cft  préférable  à  bien  des  égards ,  **  on 
ne  trouveroit  que  des  difpofitions  heu- 
reufes  à  cultiver.  La  raifon  ,  cet  afTem- 
blage  de  principes  falutaires  ,  n'aurok 
point  à  réfifier  en  eux  au  fentiment. 
Eh  !  quelle  différence  d'être  détern^iné 
par  les  lumières  de  l'efprit,  uniquement, 
ou  par  un  panchant  qui  s'accorde  avec 
elles  !  J'avoue  qu'à  la  place  du  fenti- 
menc  de  compaiïîon  ,  (pour  revenir  à 
cet  exemple ,  )  la  raifon  ,  en  nous  pré- 
fcntant  les  divers  motifs  d'être  fecou- 

rables, 

*A  ftippofer  qu'un  enfant  n'auroit  reçu  >uf^ 
^u'à  l'âge  cù  Ton  entendement  tft  formé  .  d'au- 
tres idées  que  celles  qie  j'ai  z^^>ç.\\kts  J aimai. 
Tes  y  je  ne  prétens  pas  en  conclure,  avec  cer- 
titude, qu'ii  fut  entièrement  vertueux  >  raifon- 
nable  ,  aimab  e ,  &:c.  Il  fe  dévelnpe  à  cer- 
tains âges  des  inclinations  ,  des  partions ,  qui  ont 
leur  lource  dans  Its  fens  ,  &  qui  combattent 
ces  premiers  principes  ,  fouvent  avec  avanta- 
ge y  mais  fi  c-s  mêmes  principes  n'éteignent 
pas  ces  nouveaux  panchans,  du  moins  ils  en 

dimi* 


&  fur  les  moyens  de  plaire,  7^ 
rablcs,  peut  nous  engagera  le  devenir  j 
mais  quand  la  raifon  agit  feule,  il  faut 
qu'elle  examine,  qu'elle  calcule,  qu'elle 
nous  détermine,  &  fouvent  avec  effort; 
quand  le  fentiment  nous  féconde  ,  le 
mouvement  qui  nous  entraîne  eft  rapi- 
de ,  ik.  en  même  temps  agréable.  La  rai- 
fon eft,  peut-être,  le  feul  bien  qui  nous 
plait  davantage,  à  mefure  qu'il  nous  en 
coûte  moins,  pour  l'acquérir  &  pour  le 
conferver. 

A  l'égard  de  la  manière  de  cultiver  la 
raifon  des  enfans,  lorfqu'elle  commen- 
ce à  fe  déveloper ,  ou  même  qu'elle  a 
fait  un  certain  progrès  ;  au  lieu  de  leur 
donner,  comme  on  fait  communément, 
des  préceptes  qui  en  renferment  pki- 
fieurs  autres  ,  il  faudroit  au  contraire 
décompofer  ces  maximes ,  &  faire  tra- 
vailler les  enfans  â  raffembler  toutes  les 
D  4  parties 

diminuent  la  force  j  ils  empêchent  que  l'yvreffe 
ne  f  )it  portée  à  l'extrême  ;  &  dans  les  inter- 
vall  s,  ils  reprennent  leur  empire,  qu'iU  éta- 
bliffenc  enfin  foiiverainemenr.  Quelle  différen- 
ce ,  d'attendre  que  les  pa(rr>ns  foient  rkes  ,  pour 
en  enfeig  er  le  remède,  ou  d'imprimer  en  nous 
par  avance  les  principes  ,  qui  leur  ferviront 
de  treille  quand  elles  viendront  à  édorre. 

•**  Voyez  à  ce  fujet  le  Traité  de  M.  TAbbc 
de  S.  Pierre,  intitulé:  Projet  po^r  f>erfe^ifinntr 
l'itiucaiiin  ,  chap,  xni.  fag,  17, 
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parties  dont  elles  doivent  écre  formées; 
car  qu'on  leur  dife,  par  exemple,  qu'a- 
vec de  i'efprit  &  du  favoir  on  le  fait  cfti- 
mer  ,  c'efi  comme  fi,  en  leur  montrant 
de  Tor  &  des  marbres ,  on  leur  propofoit 
d'élever  un  riche  édifice  ,  qu'arriveroit- 
il  ?  s'ils  fe  mettoient  à  y  travailler,  ou  le 
bâtiment  ne  s'avanceroit  point,  ou  il 
prendroit  des  forntes  bizarres  &:  vicieu- 
{es  ;  de  même  ,  n'étant  point  encore  à 
porcée  dediftingiier  s'il  y  a  différens  gen- 
res d'efprit  &  de  favoir  ,  dont  les  uns 
plaifent ,  &  les  autres  font  haïfTables  ; 
ils  ont  befoin  qu'on  leur  donne  des. 
idées  diftiades.  Ainfi,  que  s^expliquant 
davantage  ,  peu  à  peu  ,  on  leur  fa(fe  en- 
tendre qu'avec  de  Tefprit  fociable  ,  & 
d:s  connoiffancçs  qui  fervent  au  bon- 
heur des  autres  hommes,  on  en  obtient 
l'eftime  Si.  l'amitié  ;  que  par  degrés  on 
leur  faffe  connoître  les  qualitez  qui  ren- 
dent fefprit  &  le  favoir  aimables  :  c*eft-> 
à  la  fois ,  en  leur  montrant  des  fonde- 
mens  jettes,  leur  donner  l'idée  de  la  for- 
me heureufe  que  l'édifice  doit  prendre; 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  fans  un  plan 
fuccefTivement  tracé,  qui  les  guide  d'éta- 
ge en  étage  ,  tel  qui  pouvoir  construire 
un  palais  ,  n'aura  élevé  qu'une  tour 
iiîaccelTibie  :    tel  autre ,   fur  de  rafles 

fon- 


&  fur  les  moyens  de  plaire.  S  i 
fondemens,  n'aura  bâti  qu'une  frmplc 
cabane,  celui-ci  ne  fe  fera  étendu  qu'en 
(laureur,  celui-là  qu'en  fuperficie  ;  ainfi 
un  plan  fage  qui  les  dirige ,  *  eft  prêt. 
que  auiTi  utile  à  la  perfeftion  de  l'ouvra- 
ge ,  que  les  matériaux  même  qu'ils 
employenr. 

Ceft  donc  aux  perfonnes  deftinées  â 
'ciucation  des  autres  ,  à  raffemblcr 
daîis  leur  ordre,  &  par  convenance  aux 
diHerens  progrès  de  l'entendement,  tou- 
:es-  les  parties  qui  compofent  les  princi- 
pes également  falutaires  à  celui  qui  en  > 
eft  éclairé,  &  à  la  Société.  Eft-il  d'occu- 
Ipatibn  qui  mérite  davantage  toute  notre 
émulation ,  d'écude  plus  intéreffante 
pour  la  raifon ,  que  d'obfervcr  &  de  fa- 
l'orifer  ces  premiers  éclats  de  lumière, 
qui  fe  combattent,  s'uniffent ,  fe  divi- 
fent,  fe  multiplient  ;  que  ces  dévelo- 
pemep.s,  quelquefois  6  furprenans,  d'un 
cfprit  qui  commence  i  fe  connoître  ?  eft- 
\l  enfin  de  fpedacle  plus  digne  de  l'hom- 
me raifonnable  ,  que  l'homme  qui  attend 
fon  fecours  ,  pour  acquérir  la  faine 
raifon  ? 

D  5  D« 

*  Si  de  certains  hommes  ne  vont  p  s  -lans  . 
e  bit-n  ji  fqu'où  ils  pourroient  al'er,  c'eil  par  - 
e  vieede  leur  premiétcjnitrudicn.  LaBru^e-  - 
Rfi  ;  De  l'hQmmtj  . 
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Des  m'iyens  de  fuire  naître  dans  les  en- 
fans  le  déjir  de  plaire ,  &  les  qualité <^ 
de  l\im€  y  par  lefqs^elles  on  plaît  da- 
vantage. 

Pofer  le  fondement  des  vertus  dans 
l'a  ne  des  enfans  ,  &  leur  préfenrer  en 
mène  temps  ces  vertus  par  ce  qu'elles 
ont  de  fociable  ,  voilà  quel  doit  être  le 
premier  objet  de  leur  éducation  ;  foie 
qu'on  cherche  à  former  leur  caradére, 
foit  qu'on  cultive  leur  cfprit ,  fi  Teftime 
des  hommes  eft  un  fuccès  louable  ,  qu'ii. 
faut  leur  faire  envifager  ,  le  bonheur 
attaché  à  leur  plaire  ,  doit  former  le 
fécond  point  de  vue.  C'eiT:  donc  dans  le 
fein  même  des  qualités  de  leur  ame  > 
àes  lumières  de  leur  efprir,  &  des  avan- 
tages de  leur  condition,  qu'il  faut  puifer 
tous  les  moyens  qu'ils  ont  d'être  heu- 
reux,ens'occupantdubonheur  desautres. 

Pour  leur  infpircr  le  fentin.ent  qui 
réunit  ces  deux  intérêts,  il  s'offre  deux 
voies  différentes  ,  &  qui  font  également! 
nécelTaires  à  fuivre  :  c'eft  de  les  louer 
fur  certains  avantages  ,  &  de  ne  jamais 
Jes  entretenir  de  quelques  autres. 

On  peut  louer  dans  un  enfant  les  qua- 
lités que  fa  volonté  &  fon  émulation 
concourent  â  lui  donner ^    comme  les- 

vertus 
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&  far  les  moyens  de  plaire.  S  j 
vertus  de  1  ame ,  &  les  connoiflances  qui 
étendent  l'efprir  ;  c'eft  une  manière  de 
l'engager  à  les  porter  à  leur  perfedion , 
en  les  tournant  au  profit  de  la  Société; 
;inais  il  faut  bien  fe  garder  de  le  flatter 
fur  les  diftindions  ,  fur  les  prérogati- 
ives,  qu'il  a  reçues  gratuitement  de  fa 
'naiflauce.  Si  vous  l'entretenez  de  la 
inoblefle ,  ou  de  l'illuftration  de  fes 
layeux  ;  *  fi  vous  faites  valoir  à  Tes  yeux , 
la  lupériorité  que  lui  donnent  des  di- 
gnitez,  qui  en  impoferoat  aux  autres 
hommes;  Ci  vous  lui  vantez  des  richeffes 
confidérables  qui  l'attendent  ,  vous  le 
(porterez  à  penfer  qu'il  a ,  teJ  qu'il  eft, 
des  fecours  affurés  pour  Ce  voir  confidé- 
ré,  diftingué,  refpedé;  &:  bien- tôt,  rem- 
pli de  confiance,  il  croira  n'avoir  plus 
rien  à  défirer,  pour  paroître  avantageuT 
fement  dans  le  monde.  L'expérience,  il 
ell  vrai ,  le  détrompera  un  jour  fur  le.- 
fuccès  qu'il  s'écoit  promis  ;  il  éprouvera 
qu'on  ne  réu(îlt  cffedivement  que  par 
un  caraftére  qui  fafTe  excufer  nos  dé- 
fauts, &  rendre  juftice  à  nos  bonnes  qua- 
lités. S'il  efi  capable  de  retour  fur  lui- 
Hiéiiie ,   il  changera    de  principes ,  il 

D6  fe 
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Plutô:  ce  qu'ils  cnt  fait,  que  <-e qu'ils ont.étéj 
ilÎAClNtj  Audrmaqne i"Ixigi:diÇ3 
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fe  fera  une  étude  de  plaire  ;    mais  quelle 
différence  d'y  être  porté  par  une  habitu- 
de contradée  dès  fa  jeuiieffe  ,  ou  par  des 
réflexions  tardives  &  incérelT^s  ! ,  11  lui  : 
prendra  des  momens  de  parefle ,  ou  de 
diftraftion  ,  dans  la  nouvelle  route  qu'il 
aura  réfolu  de  fuivre;  il  manquera  à  fon 
extérieur  &c  à  Tes  difcours  ,  une  certaine 
grâce,  perfuafive,,  que  le  fentiment  donne 
à.touCrce  qu'il  accompagne,  &  qui  nc- 
peut  être  entièrement  remplacée  par  l'ef- 
prit^j .  il  fera  long  temps,  du  moins  ,  à  . 
effecer  les  premières  impre(Tîons  qu'au- 
ra données  contre  .lui,  le  caractère  donc- 
il  cherche  à  fe  dépouiller  :  mais  fuppo- 
fé  que  la  raifon  ne  puiffe  le  déterminer^ 
à  changer  de  caradére  ,    aveuglé  par  fa  . 
vanité,  il  fixera  fon  ambition  à  faire  va- 
loir les  avantages  qu'il  pofféde  ,•  fi  c'cft  - 
la  haute  naiffance,  croyant  en  conferver 
la  dignité  j .  il  n'en  fera  paroître  que 

l'or^ 

^  J'ajourerai  encore  une  autre  précaution 
jju'on  pourroit  prendre.,  pour  engoer  K-s 
jeunes  gens  à  chercher  dans  leur  carafté-^e  &  - 
dans  leur  efprit,  les  moj'ens  d'être  coifîJérés  , 
c'cft  (le  combattre  en  eux  le  goût  démefuré  de 
la  parure.  La  magnifi>.ence  ;  dans  tout  avitre 
genre,  peut  avoir  un  cata^ére  de  grandeur , 
&  nous  faire  aimer  ,  parce  qu'elle  procure 
quelque  hihhCtion  aux  autres  nommes  s  mais 

celle- 


&  fur  les  moyens  de  pUire,         g  f: 
Torgueil  :  (î  t'cft  la  richeflc,  il  en  étale- 
ra   tout   le    fafte ,  afin  de  s'enveloper, 
(pour  ni'expriiiier  aiiili  )  dans    Tes    rcf- 
fources ,  mais  il  ne  pourra  fe  faire,  en- 
tièrement illufion.    Forcé  de  reconnoi- 
tie  ,  dans  mille  occafions  ,  qu'être  aimé, . 
eft  un  bien  nécelTaire,  &  que  ce  bien  lui . 
cft  refufé  j  il  affedera  ,  vainement  de  le. 
méprifer  ;  il  ne  jouira  pas  m.éme  de  la 
foible  fatisfadion  de  tromper  perfonne 
à  cet  égard;  on  fait  que  le  dédain  mar- 
qué avec  lequel   on  regarde  les  autres-, 
hommes,  n'eft  ordinairement  qu'un  dé- 
pit fecret  de  ne  pouvoir  leur  plaire  ;  à., 
quel   remède   infenfé  il    aura  recours  , 
pour   fe   dédommager  de  n'être  ni  dé- 
firé  ,  ni  accueilli;  il  finira  par  fe  rendre 
haï  (Table.    * 

Ne  point   entretenir  les  enfans    des 
avantages  attachés  à  leurnaifTance,  n'cft  - 
tout  au  plus  que  la  moitié  de  l'ouvra- 
ge i  il  eft  encore  eiïentiel  de  les  exciter 

à  pro- 

celle-ci  n'a  de  prix  ,  que  pour  celui  qui  s'en 
dét.ore  >  per((^nne  nVn  jouïc  avec  lui  s  il  me 
fcn  ble  qu'il  en  eft  de  la  parure  ,  à  l'cgard  dcs 
gens  du  irondc  je  n'en  excepte  pas  les  fem- 
me )  comme  de  l'imagination  dans  les  ouvra*, 
ges  d'efpriti  qu'il  y  en  ait  une  certaine  mefure, 
c'tft  une  grâce  qui  les  Lit  valoir  ;  qu'elle  fe 
troive  répandue  avec  profufiQi)  3  ç'cÛ  iwie.foir, 
te.  de  déiire> 
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à  profiter  de  leur  rang  6c  de  leur  fortune, 
pour  plaire  &  pour  fe  faire  aimer  ;  &  ce 
que  je  propofe ,  n'implique  point  con- 
tradiction :  on  peut  leur  faire  envifager 
CCS  mêmes  diiiindions  par  des  côtés  ou 
]eur  orgueil  ne  trouve  point  de  prifc, 
ik  qui  frapent  leur  raifon  ;  mais  dans 
l'éducation  ordinaire,  on  prend  la  route 
oppofée.  Veut-on  infpirer  aux  enfans 
nés  dans  le  rang  fupérieur,  ou  dans  un 
état  diftingué  ,  les  qualités  qu'ils  doi- 
vent apporter  dans  la  Société  ?  on  fe 
fert,  fans  en  apercevoir  la  conféquence, 
de  termes  qui  réveillent  en  eux  des  idées, 
de  vanité  fur  leur  condition  ,  comme  fî. 
on  craignoit  qu'ils  ne  fentiflent  pasaffez. 
un  jour,  ce  qu'ils  ont  de  plus  que  les 
autres  hommes;  on  dira,  par  exemple,, 
aux  uns,  qu'il,  faut  être  arables  à  ceux 
qui  leur  font  Icl  cour ,  qu'ils  doivent, 
avoir  de /^  bonté  pour  les  gens  qui  leur 
font  attachés  ^^  &  le  mot  de  cour  excepté,, 
on  tient  â  peu  près  le  méine  langage 
aux  autres.  Il  faudroit  bien  plutôt , 
évitant ,  avec  un  foin  extrême  ,  toutes 
ces  expreffions,  dont  la  vanité  des  en^ 
fans ,  plus  fenfible  déjà  qu'on  ne  le  croit,, 
ne  faifit  que  trop  bien  l'énergie  i  il 
faudroit,  dis-je  ,  n'employer  que  des 
.terme?  propres  â  les  leiidre   niodef- 
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&  fur  les  moyens  de  pLiîre.  $j 
tes  ;  *  leur  rev.om  >  anJer ,  a  titre  de  dc- 
I  voirs,  l'ejliine  6i  la  vénération  y  pour  les 
hommes  -l'une  verni  dillinguée  ,  afin 
qu'ils  i;e  fe  croyent  pas  fuoérieurs  à  tour. 
Les  égards ,  les  àèfèrenceh.  pour  ceux  qui 
les  recherchent,  afin  qu'ils  ne  penfenc 
pas  qu'un  regard  jette  au  hazard  ,  ou 
un  fourire  d'habitude,  foit  un  accueil 
atfez  obligeant  ;  leur  faire  fentir  qu'ils 
doivent  de  la  reconnoiffance  des  foins 
qu'on  prend  pour  remplir  leur  loifir  ^ 
de  peur  qu'ils  ne  s'imaginent  que  tout 
doit  être  occupé  de  leurs  plaifirs  i  les 
entretenir  drt  refpeEi  quNls  doivent  à 
ceux  qui  les  élèvent ,  de  t amitié  qu'exi- 
ge d'eux  l'attachement  des  gens  d'un 
certain  ordre,  qui  font  à  leur  fervice. 
On  doit  s'attacher  fans  cefTe  à  ne  leur  faire 
envifager  la  grandeur ,  que  parcequ'el-^ 
le  a  de  facile ,  de  doux ,  de  carefl'ant , 
que  par  les  bienfaits  qu'elle  peut  pro- 
c-urer  ou  répandre  ',  ne  leur  peindre  U 
fortune  ,  que  fous  les  traits  de  la  libéra- 
lité j  **  n'appeller  enfin  devant  eux,  tous 

les 

^  L'éducation  du  Collège  eft  la  plus  falutaire, 
pour  garantir  les  enfjns  du  piège  de  I  orgueil, 
Vtiycz  à  ce  fujet,  ce  que  dit  M.  l'Abbé  de  S. 
Pierre. 

**  La  libéralité  eft  un  des  devoirs  d'une  gran- 
de naifTince.  M.  la  Marquifç  de  Lambert,  Avji, 
énne  msn  À  f«n  fij^ 
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les  avantages  qu'ils  polfédeiic,  que  du 

nom  des  vertus  qui  en  peuvent  naître. 

Certaines  qualités  de  la  perfonne  & 
du  caradére  ,  telles  que  les  agrémens  de 
la  figure  ,  le  naturel  dans  les  adions  , 
èc  dans  le  langage  ,  l'enjoueinent  &  la 
vivacités  font  encore  de  ces  dons  qu'il  ne 
faut  point  vanter  en  préfence.  des  en- 
fans  qui  en  font  doués  ;  ce  feroit  les 
altérer  >  que  de  les  leur  faire  remarquer 
en  eux  ;  le  naturel  eft  une  efpéce  d'iii- 
nocence ,  qui  perd  entièrement  de  ce 
qu'elle  eft,  dès  qu'on  lui  apprend  à  fc 
connoître. 

Pour  donner  lieu  aux  vertus  de  naître 
dans  les  enfans,  pour  pouvoir  employer 
avec  fuccès  les  avantages  de  leur  condi- 
tion ,  à  leur  infpirer  le  dé(ir  de  plaire^ 
il  y  a  des  défauts  contre  lefquels  il  faut 
les  armer  1  fans  attendre  qu'ils  y  foient 
fujets  ,•  parie  qu'il  eft  bien  différent, 
par  rapport  à  l'avenir,  d'afïbiblir  desim-. 
prefTîons  déjà  faites  ,  &  qui  peuvent  ai- 
fément  fe  réveiller,  ou  de  les  empêcher 
de  fe  former  ;  &  c'eft  par  des  exemples 
étrangers,  comme  l'yvreffe  de  l'efJave 
qu'on  expofoit  aux  regards  des  jeunes 
Lacédémoniens  ;  c'eft  par  le  foin  de 
leur  dépeindre  avec  for<.e  ,  &  avec 
ycrité,  (car  il  ne  faut  jamais  les  tromper) 

la 
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la  difformité  de  ces  mcnies  défauts, 
qu'on  parvient  à  leur  'en  infpirer  la  hai- 
ne. Peut- on  prendre  trop  de  foins  pour 
les  g.^rantir  de  l'attention  maligne  à  re* 
lever  les  fautes  d'autrui  >  de  remprelfe- 
ment  à  faire  valoir  ce  qu'ils  fe  croyent  de 
bonnes  qualités  ,     de  l'oppofition  opi- 

;  niatre  à  la  volonté  d'autrui,  dans  les  cho- 
fes ,  qui  par  elles-mêmes  n'ont  rien  qui 
doive  répugner;  inclinations  (î  ordinai- 
res à  l'enfance,  &  que  je  regarde  comme 
la  foiirce  d'une  infinité  de  moyens  de  dé- 
plaire par  la  fuite  dans  la  Société? 

L'attention  qu'on  remarque  dans  les 
enfans  à  relever  les  fautes  des  autres,  eft 
vraifemblablement  le  germe  de  plufieurs 
inclinations  dangercufes  ,  qui  varient 
dans  leurs  effets  ,  félon  la  différence 
des  cara<ftéres  ;  *  je  conçois   que  dans 

•  lésâmes  vertueufes  ,  ce  germe  produit 
la  févérité  impitr^yable  avec  laquelle 
elles  portent  leur  jugement  fur  la  con- 

'duitc  des  autres  :  je  lui  attribuerois 
auiH  la  liberté  de  s'expliquer,  haute- 
ment ,  fxir  ce  qu'on  trouve  à  reprendre 
dans  les  autres  hommes  ;  en  fuppofant, 

que 

*  On  démêle  prefque  des  le  berceau,  les  paf- 
fioi.s  qui  fc  dcvelopcnt  dans  la  (uitCt  M.  RoL- 
1. 1  N  >  Tra'ni  dus  EtuUtJ  ,  Tum,  J, 
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que  c'eft  par  horreur  pour  la  fauffeté , 
qu'on  ne  garde  aucun  ménagement,  qu'on 
fe  montre  avec  franchife  tel  qu'on  eft. 
Je  le  croirois  î  fur-tout,  la  caufe  de  ce 
genre  d'efprir  cauftique  ,  que  l'on  colo- 
re du  nom  d'averfion  pour  le  vice,  & 
qui  n'eft  en  effet  que  la  haine  du  genre 
humain. 

Ce  défaut  n'eft  ,  dans  la  première  en- 
fance ,  qu'une  malignité  peu  raifonnée, 
â  laquelle  on  fe  contente  d'oppofer  quel- 
ques remontrances  légères  ;  il  feroit  à 
défirer  qu'on  le  combattît  par  des  puni- 
tions, &  qu'elles  fuffcnt  accompagnées 
de  difcours  propres  à  fraper  l'imagi- 
nation <\cs  enfans  ;  les  peines  qu'on  leur 
fait  éprouver,  ne  devant  être  employées 
que  comme  une  idée  accelfoire  ,  plus  ca- 
pable de  fixer  dans  leur  mémoire  les 
principes  falutaires  qu'on  cherche  à  y 
graver  ;  &  ce  n'eft  que  quand  on  y  eft 
abfolument  forcé ,  &  qu'après  qu'on  a 
eflayé  tous  les  fecrets  de  l'infinuation , 
qu'il  faut  avoir  recours  à  ces  fortes  de  pu- 
nitions ;  Si  une  honnête  pudeur  &  la  crainte 
de  déplaire  font  les  feuls  moyens  de  retenir 
un  enfant  dans  le  devoir  *  ,  c'eft  fur- 
tout 

*  M.  Locke  ,   Traité  de  l'educa''ên,  fec.  i.Xf. 
**  Il  y  a  je  ne  fai  quoi  de  fervileen  la  rigueur 
&  contrainte,  &  je  liens  que  ce  qui  ne  peut  fe 

Lire 
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tout  à  l'égard  des  qualités  heureufes  , 
c]u'on  cherche  a  leur  faire  acquérir ,  que 
ia  voie  de  douceur  eft  convenable  :  quel- 
le diffé^rence  dans  les  effets  que  produit 
la  crainte  d'être  puni ,  ou   celle  de  dé- 
plaire ?  **  Je  fuppofe  que  la  première  ait 
vaincu  l'opiniâtreté  &  la  négligence,  elle 
n'aura  fubftitué  à  leur  place,  que  la  do- 
^  cilité timide,  &rexaditude forcée;  cette 
I  dernière  y  aura  fait  naître  la  complaifan- 
j  ce  &  le  zélé  ;  l'une  n*efface  que  des  dé- 
fauts ,  l'autre  établit  des  vertus. 

A  l'égard  de  ce  premier  efTor  de  la  va- 
nité des  enfans  ,  qui  les  porte  à  fe  van- 
ter de  ce  qu'ils  font  de  louable,  panchant 
que  lamauvaife  éducation  non- feulement 
tolère,  mais  excite  quelquefois  en  eux; 
il  meparoîcétre  la  fource  de  cette  préoc- 
cupation de  fon  propre  mérite,  qui  fe 
marque  dans  la  fuite,  par  le  peu  d'atten- 
tion  qu'on  fait  à  celui  des  autres,  de  l'ha- 
bitude de  parler  de  foi,  &  de  plufiêurs 
autres  foibles  de  cette  efpécc. 

Pour  empêcher  le  progrès  de  cet  or- 

I  gueil  nai/Tant ,  en  approuvant  les  enfans 

de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien ,  il  feroit 

utile  d'y  ajouter  une  récompenfe  quand 

ils  ne  s'en  feroient  point    vantés  :    & 

lorf- 

faire  par  raifon  &  priidenre  ,  ne  fe  fait  jamais 
paria  force.  Montigne,  Effah j  l.i,<b  vm. 
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lorfqu'ayant  refprit  plus  formé  ,  leur 
vanité  s'annonce  avec  un  peu  plus  de 
fiuefle  ,  il  faut  j  ce  me  femble  ,  pour 
le  combattre,  plus  de  patience  &  d'art, 
que  d'auroriré  ,  &  de  Técherefle.  S'il 
arrive  qu'un  enfant  trouble  la  converfa- 
tion  ,  pour  conter ,  ou  pour  parler  de 
ioi  i  qu'il  vienne  étaler  Tes  talens,  quand 
rien  ne  lui  donne  lieu  d'en  faire  ufa- 
ge,  ou  qu'il  amène,  grolTiérem^nc,  une 
occafion  de  les  prodiguer,-  au  lieu  de 
l'interrompre,  d'abord,  avec  dureté, 
adion  qu'il  regarderoit  peut-être  com- 
me un  trait  d'humeur  ,  *  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  le  traiter  exaôcment ,  com- 
me il  feroit  traité  ,  s'il  étoit  alors  dans 
îe  monde?  **  commencer  par  l'écou- 
ter ?  lui  marquer  fuccenRvement  le  fen- 
timenc  d'ennui  ou  d'impatience  qu'il 
caufc ,  afin  de  l'amener  a  s'en  apercevoir 
&  à  fe  taire  ?  Il  eft  vrai-femblable  ,  qu'à 
moins  qu'il  ne  manque  entièrement  de  j 
ienfibilicé,  il  fe  corrigera  d'une  confiance   | 

qui 

*  Il  eft  bien  important  d'agir  toujrurs  avec 
un  enfant  >  de  ma  :é  c  qu'il  aperçoive  le  mo- 
tif raifonnab'e  qui  vous  fait  le  quereller ,  ou  le 
punir  ,  ou  l'af  plaud:r. 

**  L  éduc-tion  ,  à  bien  des  égards  ,  doit 
avoir  p  ur  objet  de  j>  roduirc  par  avance  ea 
SU3US ,  l'câec  de  l'expérience. 
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::^aî  lui  promertoic  des  fuccës ,  &  donc 
ii  ne  recirera  jamais  que  des  dégoûts 
&  de  la  honre. 

Cette  méthode  pourroit  avoir  lieu 
dans  toutes  les  occalions  où  il  s'agiroit 
de  tîxcr  leur  attention  ,  ou  de  combat- 
tre leurs  caprices  j  ce  feroit  avancer  le 
progrès  de  leur  raifon,  que  de  leur  parler 
toujours  comme  s'ils  étoienc  raifonna- 
\  h\çs. 

Reprendre  les  enfans  ,  avec  dureté  , 
quand  ils  parlent  ou  agtfl'ent  inconfidé- 
rément  ,  les  fraper  de  cette  crainte 
qui  abaifle  le  courage,  c'eft  les  jetter, 
fouvent  ,  dans  une  autre  extrémité  ; 
c'cft  les  rendre  timides.  Eh  !  quelle  eda- 
\  cation  que  celle  qui ,  combattant  le  pan- 
I  chant,  fans  éclairer  la  raifon  ,  ne  fauve 
I  un  défaut  que  par  un  autre  ;  fuppofé 
qu'on  fut  forcé  de  choifir,  entre  ces  deux- 
ci  ,  peut-être  le  premier  devroit-il  pa- 
roitre  préférable  ^  La  préfomption  di- 
minue ,  il  efl:  vrai ,  le  prix  de  nos  bon- 
nes qualités,  mais  la  timidité  les  empê- 
che de  paroitre  ;  fi  par  la  première,  on 
révolte  les  cfprits ,  parce  qu'on  cherche 
trop  à  les  occuper  de  foi  ,  quelquefois 
aulTî,  on  leur  en  impofe  :  par  l'autre, 
comme  on  ne  les  occupe  pas  aflez  ,  on 
en  eft  ignoré,  on  cft  compté  pour  rien. 

Ordi- 
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Ordinairement  la  timidité  rend  fauva 
ge,  &  il  y  a  bien  de  l'inconvénient  à  l'ê- 
tre :  l'habitude  de  vivre  enfemble  eft  un 
des  principaux  liens  qui  concilient  les 
hommes  ;  parce  qu'elle  adoucit  infen- 
fiblement  l'effet  que  produifent  fur  eux 
les  défauts  d'autrui  ;  que  donnant  lieu 
aux  ferviccs  mutuels  ,  elle  fait  naître  la 
confiance  ,  &  le  befoin  de  fe  chercher. 
Or  les  gens  qui  fe  livrent  rarement  à 
la  Société ,  font  privés  de  tous  ces  moy- 
ens d'y  réudir  ;  ils  y  font  étrangers  ,  ils 
n'entendent  qu'imparfaitement  le  lan- 
gage de  ceux  qu'ils  abordent  ;  car  dans 
la  bonne  conipagnie  même  il  y  régne 
un  peu  de  ce  qu'on  apelle  cotterie.  11  y 
a  de  certaines  plaifanteries  convenues  ; 
une  finelTe  arbitraire  qu'on  attribue  à 
de  certaines  expreffions  ,  que  celui  qui 
n*eft  pas  inftruit  des  circonftances  qui 
les  ont  accréditées ,  trouve  froides  ou 
obfcures  :  fujet  à  prendre  pour  une  vé- 
rité ce  qui  n'ell  qu'une  ironie  ,  il  reftera 
férieux  où  les  autres  feront  livrés  à  la 
joie.  S'il  en  étoit  quitte  pour  n'écre  poi  ne 
remarqué,  fi  on  s'en  tenoit  avec  lui  à 
l'indifférence,  quoique  ce  partage  flatte 
peu  l'amour  propre  ,  il  y  gagneroit  en- 
core; car,  comme  en  général,  on  trouve 
plus  de  plaifir  à  condamner  les  gens  qu'à 

les 
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les  plaindre  ,  plutôt  que  d'attribuer  le 
caraâére  farouche  à  la  timidité,  o«  le 
foupçonne  ,  volontiers  ,  de  naître  d'un 
mépris  fecrec  pour  les  autres. 

Afin  de  fentir  davantage  les  inconvé- 
niens  de  la  timidité  ,  confidérons-la , 
particulièrement,  dans  les  perfonncs  d'ef- 
prit  qui  en  connoiflent  tout  l'abus  ,  & 
qui  dans  chaque  occafion  ont  befoin  de 
nouveaux  efforts  pour  la  vaincre  ;  elle  y 
produit  un  contrafte  dont  on  eft  avec  ju- 
ftice  étonné. 

Il  y  a  des  gens  toujours  embarraffés, 
quand  ils  arrivent  dans  un  lieu  ,  où  il 
y  a  beaucoup  de  monde  ;  ils  abordent 
avec  un  air  entrepris  ,  on  voit  qu'ils  ne 
font  point  à  leur  aife  ,  &  cette  gène  pa- 
roit  mal  fondée  ;  on  cherche  à  leur  faire 
fentir  qu'on  connoit  tout  ce  qu'ils  va- 
lent ,  on  les  raflure  avec  bonté  ,  8c 
voici  l'effet  que  cette  bonté  (  fouvent  un 
peu  trop  marquée)  leur  eau fe.  A  quoi 
croiroit-on  que  leur  cfprit  s'appliquoit, 
tandis  qu'on  faifoit  des  efforts  pour  ne 
point  l'intimider  ?  Il  employoit  le  temps 
de  fon  trouble  à  examiner  le  tribunal  qui 
l'a  d'abord  allarmé,il  s'eft  aperçu  que  rai- 
fonnablemenc  M  n'avoit  pas  tant  de  fu« 
^et  de  le  craindre  ,  &  pour  fe  dédom- 
mager de  s'en  être  d'abord  laifle  impofer, 

il 
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il  pafle  de  nuance  en  nuance,  de  l'inquié- 
tude au  calme  ,  &  du  calme  à  la  criti- 
que; il  a  démêlé  l'affcdation  ,  la  mieux 
déguifée  ,  d'avoir  de  l'efprit ,  la  mode- 
ftie  feinte  qui  dérobe  le  plus  habilement 
ce  qu'elle  a  d'emprunté ,  il  pénétre  en- 
6n  dans  les  replis  de  la  vanité;  &  bien- 
tôt cet  Aréopage  qui  avoit  befoin ,  il 
n'y  a  qu'un  inftant,  de  tempérer  fa  digni- 
té, s'aperçoit  qu'il  eft  devenu  lamufe- 
ment  de  celui  qu'il  craignoit  de  faire 
trembler ,  il  fe  trouve  que  c'eft  le  Juge 
<\m  hnit  par  être  condamné. 

J'examinerai ,  dans  un  autre  endroit, 
l'effet  de  la  timidité  fur  les  perits  efprits: 
]c  reviens  à  l'oppcfuion  opiniâtre  à  la 
volonté  d'autrui ,  qui  accompagne  or- 
dinairement les  premières  années  de 
l'enfance;  &  qui  fe  métamorphofantdans 
la  fuite,  devient  la  caufe  de  Thumcur  im- 
périeufe,  de  l'efprit  de  contradiâ:ion , 
&  des  autres  défauts  qui  forment  l'atta- 
chement à  notre  propre  volonté  ,  & 
à  notre  opinion.  Comme  cetre  oppo- 
lîtion  fe  montre  fouvent  dans  les  en- 
fans  lorfqu'ils  n'entendent  encore  qu'une 
partie  de  leur  langue  naturelle,  &  que 
les  châtimens  pourroient  l'irriter,  il  nie 
paroît  bien  difficile  de  la  combattre  avec 
Âîcc^s.Une  étude  conftaute  fur  la  manière 

de 
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de  rompre  cette  malheureufe  difpofi- 
t:on,  peut  feule  en  offrir  les  moyens  ; 
pi  il  eft  certain  que  les  faufles  frayeurs 
qu'on  leur  infpire,  *  ne  font  qu'ajouter 
un  mal  de  plus  ,  &  ne  guérident  po  ne 
Ja  caufc  de  celui  qu'on  traire  ;  leur  mau- 
vaife  humeur  eft  caotivée  &  non  pas  dé- 
truite :  mais  puifqu'au  moyen  des  pein- 
'tures  fantaftiques  par  lefquelles  on  fra- 
pe  leur  imagination  ,  on  éprouve  qu'on 
peut  les  diftraire  de  leur  opiniâtreté  , 
pourquoi  ne  pas  employer  des  imag.^s 
qui  caufent  cqizq  diverHon,  fans  impri- 
mer, dans  leur  entendement,  des  fujcts 
chimériques  de  frayeur  ?  C'efl-  aux  per- 
fonnes  qui  les  élèvent  à  imaginer,  à  mul- 
tiplier ces  moyens  de  diverfion  ,  pour 
rompre  leur  mauvaife  humeur,  dont  f  ha- 
bitude feule  efi  à  craindre:  je  fuis  per- 
fuadé  que  ,  dans  bien  des  perfonnes , 
plufieurs  difpofitions  vicieufes  fe  font 
évanouies ,  parce  que  fhabituds  ne  les 
a  point  entretenues.  ** 

E  Quant 

^  On  leur  pei"t  m  grand  homme  noir ,  un 
drajîon  qu*  d'>it  les  dévrr.... 

*•*■  je  trouve  ,  die  Mmraf^ne  ,  que  nos  plis 
grands  vices  prennent  lenr  pli  des  notre  plfS 
teiid-e  enfance  i  ces  fcnences  fe  geiment  & 
s'clevcin  np'cs  gaii!ard<;ment  ,  8:  profirent  à 
foice ,   entre  les  mains  de  la  coùtUine,  £!]Aii  , 

^U.c/;.  XXII.  ^ 
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Qiiant  au  panchant  à  la  contradidion, 
)e  penfe  qu'a  mefure  que  les  enfans  oiic 
plus  d'efpric ,  j'éducarion  peu:  domter 
en  eux  ce  défaut,  plus  aifé-Dent  qu'elle 
ne  feroic  l'humeur  cauftique.  Comme 
la  contradidion  n'amufe  ,  ni  n'exerce 
refpric  de  celui  qu'elle  domine  ,  refprit 
à  Ton  tour  ne  s'occupe  point  à  entretenir 
un  travers  ,  ^ui  ne  lui  efi:  d'aucun  avan- 
tage ;  il  peut ,  au  contraire ,  par  l'é- 
ducation ,  travailler  efficacement  à  le 
détruire  ,•  au  lieu  que  cette  fagacité  à 
difcerner  ,  &  à  peindre  ce  qu'on  trou- 
ve à  rep'-endre  dans  autrui ,  efl:  un  exer- 
cice de  l'efprit  dont  il  jouît,  dont  il  s'ap- 
plaudit fans  doute,  réduit  par  l'idée  de 
fupériorité  fur  les  autres  qu'il  y  attache,- 
<k  c'eft  un  grand  ouvrage  pour  la  raifon 
de  nous  arracher  aux  défauts  du  caradérc, 
quand  ils  font  briller  notre  imagination. 

Des  connoiffdTues  de  tcfprit  &  des  talens 
qui  doivent  entrer  préférablement  dans 
l'éducation  des  enfans  pour  leur  donner 
les  moyens  de  plaire. 

Entre  les  différentes  études  *  qui  doi- 
vent précéder  le  temps  où   l'on   entre 

dans 

^  Plufîeiirs  Ouvrages,    juftement   eftimés, 
cjui  tiaicent  du  choix  &  de  la  méthode  des  étu- 

des , 
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dans  le  monde  ,  voici  celles  qui  me  pa- 
roifl'enc  tenir  davantage  à  la  matière 
que  je  traite ,  &  l'ordre  dans  lequel  je 
crois  qu'elles  doivent  fe  fucccder.  L'in- 
telligence des  langues  y  l'bi/ioire,  les  exercices 
&  les  talens  ,  la  conn  iffance  des  ouvrages 
d'efprit ,  &  des  arcs  agréables  :  l'habitude 
au  fiile  épi/iolaire  ,  les  ufages  du  monde  , 
€^  la  connoij^ance  des  hommes  de  [on  fiécle. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  de  quelle 
lucilité  font  les  langues  anciennes  y  j'ex- 
jpoferai ,  feulement,  que  dans  Téduca- 
Ition  des  enfans  deftinés  à  vivre  dans  le 
jmonde,  l'étude  de  leur  langue  naturelle 
me  paroit  indifpenfable ,-  rien  ne  dégra- 
de tant  l'efprit ,  &  ne  paroit  borner  da- 
vantage l'imagination  ,  que  de  fe  trom- 
per fur  le  vrai  fcns  des  mors.  Je  croirois 
convenable  ar.lTi  d'y  faire  entrer  la  Lan- 
gue Angloife  &  l'Italienne  ,  afin  d'être  â 
portée  de  fuivre  la  route  &  le  progrès 
qi;e  fait  l'efprit  clans  les  Ouvrages  de 
ces  deux  Nations. 

Après  l'étude  des  Langues,  l'Hiftoirc 
univcrfelle  eft  une  carrière  qu'il  faut 
E  2  faire 

les ,  fembient  avoir  cpuifc  les  plus  fages  viles 
fur  cectc  macicre  ;  mais  je  prie  qu'on  fe  fou- 
'vicnne  que  je  n'envifage  ici  les  études,  que  par 
|lefecoiirs  dentelles  peavenc  are  au  dclirde  plai- 
re &dêcre  aimé» 
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faire  parcourir  aux  jeunes  gens  :  de  ma- 
nière que  dans  le  cours  de  leur  vje  ils 
puiTenc  s'y  red-nnoirre  ,  chaque  fois 
qu'ils  y  feront  ramenés.  C'.ft  allez,  pour 
le  plus  gra  id  nombre,  d'en  favoir  ies 
faits  généruix  ;  mais  je  compreis,  dans 
cecre  conaoifiance  de  rHiftoite  univer- 
selle, celle  des  principales  Nations  aftu- 
ellenient  répandues  dars  les  trois  au- 
tres parties  du  monde*,  ainfi  que  l'état 
préfenr,  mais  moins  abrégé  des  Nations 
de  l'Europe. 

Je  mets  à  parc  l'hiftoire  de  notre  Na- 
tion ,  qu'il  eft  nécefTaire  de  p»  -iféder  avec 
plus  d'éccndiie,  &  furtout  â  l'égard  des 
derniers  fiécles  ,  qu'on  ne  peut  con- 
noîrre  dans  un  trop  grand  détail ,-  p;^ce 
qu'ils  préfentent  des  objets  intérefifans**, 
érant  plus  raprochés  de  nous  ,  &  plus 
fouvent  ramenés  dans  la  converfarion. 

Les  exercices  doivent  concourir  avec 
les  études  précédeiites  i  ceux  fi:r  tout 
qui   peuvent  ,    en    formant  le   corps  , 

lui 

'^Ponr  preuve  de  i'dtil'té  de  cetre  con"!0'flance, 
life?.  l'hiltoire  de  la  Chine  pnr  le  K.  P.  du  Halde.  « 

**  Puifcj  l'on  ne  pouc  eipîrer  Qwun  enfjnt  ait 
le  temps  &  la  force  d'i^pprendre  loures  dn'frs  j 
îl  faudroic  s'appliquer  fur-rour  à  lui  enfei^jnec 
celles  qui  doivent  erre  du  plus  gr-n  1  8c  du 
plus  fréquent  ufage  dans  le  monde.  M.  JLocke> 
Traité  dt  l'éUucanon ,  yic,  XCVI. 


&  fur  les  moyens  de  phire.       i  o  i 
Juî  doiv  tr  de  'a  grâce,  font  d'une  né- 
cefTîté  indifpenfable,    à    caiife   de  Tim- 
pre(Tl()"n  fubice  que  notre  extérieur  fait 
en  notre  faveur,  ou  à  no  redé'avanrage. 
Les  agrémens  <le  refpric  font  long-teiTips 
à  décruire  le  dégoût  que  des  façons  re- 
butantes ont  infpiré  ;  je  di^;  détruire  , 
fouvent  ils  ne  font  que  le  pallier  :  il  y  a  j 
dan<î  le  pouvoir  qu'a  fur  nous  le  rapport 
de  nos  yeux  à  cet  égard  ,   quelque  chofe 
qui  me  psroit  avilir  beaucoup  notre  ju^ 
gement.    On  fe  fenc  ,    communémenc , 
rr.oins  de  répugnsncc  pour  une  rerfonne 
qui  fe  produit  avec  une  étourderic  con- 
fiante ,  &  qui  donne  lieu  de  foupçonner 
qu'elle  a  peu  de  raifon,  que  pour  une  au- 
tre qui  fe  préfente  avec  un  air  groiïicr,  & 
ignoble  ,  quoique  fenCé,    Quand  ce  ne 
feroit   que  pour   connoître  jufqu'où   le 
premier  donne  prife  à  la  critique,  on  s'en 
occupe,  on  l'écoute  ,  on  fe  remplit,  avec 
plaifir,  âcs  motifs  qu'on  découvre  de  le 
méprifer  ;  &  le  croiroit-on,  c'eft  le  trai- 
ter avec  moins  de  dédain  encore  qu'on 
ne   fait  le  fécond  ,  qui  devient  comme 
ané^.nti  ,•   on  l'a  jugé  au  premier  coup 
d'oeil,  on  ne  daigne  plus  s'aperceyoir 
s'il  exifte  ;  &.  fuppofé  qu'il  ofe  vous  ti- 
rer de  la  létargie  où   vous  ères  à  fon 
.  égard,  qu'il  prenne  &  vousadrefle la  pa- 
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rôle  }  il  montrera  inucilemenc  du  fens  > 
&  peut-être  des  iiimiércsi  la  contradiction 
aigre  fera  le  meilleur  traitement  qu'il 
éprouve  ;  bien  des  gens  croiroient  s'a- 
vilir de  répondre  à  un  homme  d'efpric 
qui  n'a  pas  le  maintien  qui  leur  en  impofe. 
A  regard  des  talens,  li  l'on  ne  les  exa- 
mine que  par  ce  qu'ils  peuvent  être  à 
notre  bonheur  ,  fi  Ton  met  en  balance 
ceux  qui  appartiennent  purement  à  l'ef- 
pritj  avec  ceux  qui  femblent  n'ctre  point 
de  Ton  reHbrt ,  tels  que  certains  exerci- 
ces ,  l'art  du  chant ,  de  la  danfe,  des  iii- 
ftrumens  ,  &c.  peut-être  ces  derniers  p:i- 
roîtroient-i!s  préférables  ?  Combien  d'é- 
cueils  environnent  les  premiers!  En  faire 
lin  ufage  vicieux  ,  foit  que  l'envie  nous 
y  porte,  ou  que  l'imagination  nous  éga- 
re, n'offre  que  de  trop  fréquens  exem- 
ples. Sont-ils  d'un  ordre  diftingué  ,  ils 
excitent  dans  quelques  rivaux  la  jaloufie 
la  plus  envenimée,  &,  tout  bien  calcu- 
lé, ils  produifent  plus  de  dégoûts  que 
de  fâtisfacflion  ;  au  lieu  que  les  autres  ne 
manquent  jamais  de  fuccès  ,  quand  mê- 
me ils  feroicnt  médiocres ,  parce  qu'on 
n'en  exige  la  perfedion  que  dans  ceux 
dont  la  profelTion  eft  à'y  parvenir.  On 
ne  vous  les  contefte  pas  ,  lors  mémo 
qu'ils   font  fupérieurs  ,    ils   deviennent 

autant 


&  fur  les  moyens  de  plaire,  i  o  ;; 
autant  de  chaînes,  qui  attachent  d'autant 
mieux  ceux  qu'elles  attirent,  qu'elles  n'al- 
larment  point  leur  vanité  :  enfin  fi  ces 
derniers  rendent  moins  à  notre  amour 
propre  ,  ils  font  davantage  pour  la  dou- 
ceur de  notre  vie  ;  ils  peuvent  remplacer 
en  nous  ceux  de  refprit ,  &  ne  les  ét'-uf- 
fent  point ,  s'ils  y  naiiTent  avec  le  ca- 
radére  de  fupériorité  ;  car  ils  fauronc 
bien  alors  percer  &  fe  faire  connoître. 

Le  choix  qu'on  doit  faire  entre  les 
talens  de  différent  genre ,  offre  encore 
bien  d'autres  fujets  d'examen  ;  il  y  a 
une  convenance  entre  le  rang  des  per- 
fonnes  qu'on  élevé  ,  leur  deftination,  & 
les  talens  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
bienféance  ,  qu'il  me  paroîc  indifpen- 
fable  de  cor»  fui  ter,. 

Qiiand  l'état  des  enfans  ed  arrêté  de 
bonne  heure,  il  eft  aifé,  en  leur  pré- 
fentant  habitiSellement  cette  perfpedive, 
de  placer  dans  leur  point  de  vue  les 
objets  dilïérens  ,  que  la  raifon  vent  qu'ils 
confidérent  du  même  coup  d'oeil  ;  l'or- 
dre des  devoirs  ,  le  choix  des  plaifirs 
compatibles  avec  le  perfonnage  qu'ils 
auront  à  remplir  ,  naiflent  naturelle- 
ment de  la  connoilT.ince  qu'ils  ont 
de  letir  fituation  ;  ainfi  on  ne  peut 
trop  fixer  leurs  regards  vers  ces  mêmes 
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objets*,  car  il  faut,  en  général ,  pour 
réulTîr  dans  le  monde  ,  un  certain  accord 
entre  nos  goûts,  notre  ton  de  plaifanterie, 
&  ce  que  nous  fommes,  qui  ne  peut 
être  remplace  que  par  une  fiipériorité 
d'efprit  donnée  à  bien  peu  de  perfonnes. 
Rien  n'expofe  davantage  à  la  critique, 
que  de  n'.ivoir  pas  l'amour  propre  con- 
venable â  Ton  état,  que  de  ne  pas  fentir 
qu'il  ne  fuifit  pas  de  plaire,  qu'on  ne 
doit  y  parvenir  que  par  des  moyens 
qui  n'ôtent  rien  à  la  confiiération  où 
l'on  doit  naturellement  prétendre. 

Examinons  d'abord  ce  que  les  talens 
font  aux  perfonnes  du  premier  rang  ; 
les  aimer  fait  une  douceur  dans  leur 
vie,  les  réconpenfer  fait  une  partie  de 
leur  gloire.  Quels  avantages  trouvc- 
roient-eîles  à  les  pofleder  ?  elles  n'en 
ont  pas  befoin  pour  plaire.  Aifément  re- 
butées des  foins  pénibles  &  indifpenfa- 
bles  qu'il  en  coure  pour  les  acquérir  , 
tandis  qu'elles  rcfteroient  peut-être  au 
deflbus  de  la  médiocrité,  on  les  acca- 
bleroit  des  éloges  qui  ne  font  diis  qu'à  la 

per- 

^  M.  Locke  remarque  qu'on  prend  rarement 
cette  route  -,  ceux  ,  dit-il  ,  qui  difpofe  it  de  l'c- 
ducati  n  des  enfa:is ,  fe  règlent  fur  ce  qu'ils  peu- 
vent enfeigner  pl'itôt  que  fur  ce  que  les  entaas 
ontbsfoin  d'aprendre  de  1  étude, yêc.  xcviu 


&  fur  les  moyens  de  plaire.  jo  s 
pcrfedion  ;  doiveiu- elles  augmenter  le 
nombre  des  pièges,  où  la  flarrerie  qui 
les  alTiege  fans  cefle  ,  ne  cherche  qu'à 
les  attirer?  Mais  je  fuppofe  qu'elles  par- 
vinHent  à  les  pofféder  dans  un  degré 
éminent,  ne  font- elles  pas,  par  leur  pro- 
pre éle\'anon,au  delfus  de  pareils  fuccès? 
Qi'.e  leur  ferviroit  un  mérite  donc  leur 
fufFrage  eft  la  plus  douce  récompenfe? 
L'avantage  de  difpater,  &  même  de  rem- 
porter ce  prix,  eft  inférieur, pour  elles, 
à  la  gloire  de  le  donner. 

L'elpéce  de  régie, que  je  viens  de  pro- 
poferja,  fans  doute,  (es  exceptions:  on 
voit  dans  le  rang  donc  je  parle,  des  per- 
fonnes  G  heureufement  nées  pour  la  fu- 
périorité  en  tout  genre  ,  que  l'clpric  3c 
les  talens  femblenc  ajouter,  en  elles, 
aux  prééminences  de  leur  rang  même, 

A  l'égard  des  hommes  deflinés  à  ces 
premiers  emplois  ,  donc  les  fondions 
fonc  férieufes  &  aufléres,  il  eft  peu  de  ta- 
Jens,lî  yotis  en  exceptez  l'éloquence, qui 
paroinTenc  leur  convenir;  faits  pour  en 
impofer ,  pour  atcirer  la  confidérarion  & 
le  refped,  ils  ne  peuvent,  fans  fe  rabaif- 
fer,  être  aperçû-î  par  des  avantages  aulTi 
frivoles  ,  que  le  font ,  comparés  à  la 
gravité  c'e  leur  état,  les  talens  qui  fonc 
ramufemcnt  de  la  Société.  Je  ne  rae  fon- 
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de  ici  que  fur  l'opinion  du  vulgaire  ; 
mais  le  vulgaire  fe  trouve  dans  toutes  les 
conditions:  car  s'ils  n'avoient  pour  juges 
que  de  bons  efprits,  loin  d'afllijettir  leur 
loifir  à  l'extérieur  grave  de  leurs  fonc- 
tions ,  on  aimeroit  au  contraire  dans 
tous  les  momens  où  ces  devoirs  péni- 
bles leur  donnent  quelque  relâche  ,  à  les 
voir  fe  livrer  à  tous  les  délalfemens  con- 
venables aux  autres  hommes.  La  rai- 
fon  devroit-elle  le  plier  à  des  ufages 
plus  féveres  qu'elle-même?  Mais  cer- 
tains ufages  font  refpedés  par  le  fage , 
quoiqu'il  connoiflc  l'erreur  de  leur  prin- 
cipe. 

Cette  exclufion  àçs  talens  agréables, 
]e  dois  faire  encore  cette  obfervation , 
n'cfl:  pas  toujours  abfolue  ;  il  eft  des 
hommes  qui  fâvent  im,primer  le  carac- 
tère de  bienféance  à  tout  ce  qu  ils  adop- 
tent :  un  certain  charme  répandu  dans 
leur  efprit ,  allie,  avec  décence ,  aux  fo!i» 
liions  féricufes  qui  les  font  confidérer, 
les  dons  qui  rendent  leur  commerce 
agréable. 

A  quelque  état  qu'on  foit  dcftinc,  la 
connoifTance  d^s  ouvrages  d'efprit  eft 
convenable,  &  peut-  être  nécefl'aire; 
erre  inftruit  ,  produit  deux  avantages  ; 
on  décide  moins,  &  on  ,  décide  mienv^ 

Mais' 
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Mais  comme  la  lecture  ne  donne  pas  des 
lumières  fures  à  tous  les  efprits,  c'eft  aux 
perfonncs  qui    nous  élèvent  ,   à  y  fup- 
pléer;  elles  doivent,  par  le  fccours  de 
la  converfation,  évitant  le  ton  de  pré- 
cepte ,  nous   inflruire  fur  les   ouvrages 
d'efpric ,  de  ce  que  les  ouvrages  même 
ne  nous  apprennent  pas  toujours  la  ma- 
nière d'en  bien  juger.  Comment  laiffe- 
t-on  ignorer  aux  gens  qui  vont  entrer 
dans  le  monde,  le  fentiment  établi,   le 
plus  généralement ,  fur  le  mérite  &  les  dé- 
fauts d'une  certaine  quantité  de  livres 
célébre>  dont  ils  entendront  parler?  On 
les  expofe  à  porter  de  faux  jugemens 
fur  des  matières  décidées,  &  rien  ne  dé- 
plaît davantage.  Ce  manque  de  connoif- 
fance  a  d'autres  inconveniens,  que  j'ex- 
poferai  en  parlant  des  ufages  du  monde. 
II  eft  utile  encore  de  leur  donner ,  de 
la  même  manière,  une  idée  aflez  éten- 
due des  arts  agréables ,  &  particulière- 
ment de  ceux  qui  dépendent  autant  du 
goût  ,  que  des  régies  ;  outre   le  plai/ir 
qui  cfl  attaché  à  ces  connoiHances,  Tef- 
prit  y  gagne  un  certain  agre:r-ent;  c'eft 
une  qualité  liante  de  plus,  de  fentir  le 
prix  de  ces  merveilles,  que  les  arts  nous 
prèfeitent:  je  penfe  enfin  qu'on  efl:  plus 
heureux, &:  qu'on plait  davantage,  quanJ 
E  6  on 
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on  eft  à  portée  de  îuger ,  avec  déh'ca- 
telTe,  de  ce  qui  '.onfticue  les  plaifirs  qui 
rendent  la  Société  aimable,  fans  blefler 
rhonnétcté  des  mœurs. 

Il  ert  vrai  que  de  cette  multiplicité  de 
connoiirances  &  de  talens  vulgaires,  il 
peut  naître,  d.ins  quelques  jeunes  gens> 
un  défaut  qui  les  rendroit  inCuportables; 
les  petits  efprirs  s'eftin^ent  plutôt  par 
la  quantité  d*ob)ets  qu'ils  embraflenr , 
que  par  la  manière  de  les  faiHr  :  on  ne 
le  croiroit  pas,  fans  l'expérience,  il  ell 
plus  aifé  d'écre  modefle ,  avec  une  fii- 
périoricé  de  lumières  ou  de  talens,  qu'a- 
vec un  ade  nblage  de  connoiflanccs  coni- 
mi  nés  dont  les  occafions  de  faire  ufage 
fe  fuccédent  prefque  fans  cefle.  On  a 
bie  1  du  panthant  à  fe  croire  un  hon> 
me  univerfel  ,  parce  qu'on  efl:  univcr- 
felle  )!ent  médiocre.  L'ennuyeux  com- 
merce que  celui  des  gens  qui  font  un  peu 
tout  ce  qu'ils  veulent  être!  Ils  étalent,, 
fi  volontiers  ,  &  avec  une  confiance  (i 
parfaite,  toutes  les  petites  richefl'es  qui 

les: 

^  La  mo-îeftie  raifonnnble  par  rapport  aux 
grandes  q^cl-tez  dont  on  a  donné  des  preu- 
ve ,  con  lèe  à  ne  m  ntrer  d'opinion  de  loi- 
rnêii.e  qu'à  un  dt-grc  inférieur  à  celui  de  l'ef- 
tJme  que  vo^  s  m.rquent  les  autres  ,  mais  à 
Vw^ura  des  avânuges   de   peu  de  mérite,  la 
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les  environiienr  ;  ils  vous  en  Font  l'hif- 
toirc,  ils  en  vantent  eux-mêmes  le  fuc- 
cès  ;  ils  fe  glorifient  même  de  celles 
cjui  leur  manquent  :  c'eft  ,  félon  eux  , 
par  pareffe,  par  inditïerenre  ,  qu'ils  ne 
les  ont  point  acquife>>..  C'eft  à  ceux  qui 
nous  élèvent  ,  à  régler  notre  amour 
propre  à  cet  égard  ,  en  nous  accoutu- 
mant à  penfer,  que  le  feul  moyen  de 
faire  valoir  nos  avantages ,  de  quelque 
efpcce  qu'ils  foient,  c'ell  de  les  mettre 
toujours  au  delTbus  même  de  leur  vérita- 
ble prix.  * 

Par  le  fecours  àes  entretiens  amenés 
de  manière  qu'ils  n'auroienc  pas  Tair  de 
leçon  ,  on  pourroit  porter  plus  loia 
l'éducation  à  Tégard  des  jeunes  gens ,, 
doués  d'une  certaine  intelligence  ;  ce 
feroit  de  leur  faire  connoitre  le  terme 
(autant  quM  paroit  déterminé)  où  l'ef^ 
prit  de  leur  fiécle  eft  parvenu  par  rap- 
port aux  Sciences  ,  aux  connoiOances 
fublimes  ,  &  aux  grands  talens.  Us  évi- 
teroient,  par- là,  deux  extrémités  qui 

mar- 

rr.oi^cftie  doit  aller  jufques  à  ne  fe  prêter  en 
rien  aux  louanges  quon  leur  donne-,  c'c'.l  s't.x> 
pofcr  avec  les  gens  à  qui  les  miferes  de  I.i  va» 
ii.'tè  d'autrui  (oit  à  ch  -r  e  ,  que  d'éc  uter  avec 
com^lailance  des  éloges  fur  iics  petits  t  lens^ 
m-is  Cil  ravontcr  fériUrejnco:  nous -mêmes  le 
fucccSjCil  un  vérfuble  ridicule. 
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marquent  de  la  petitefle  d'efprit;  l'une 
eft  de  n'admirer  les  Sciences  que  par 
ce  qu'elles  ont  de  myftérieux  ,  au  lieu 
d'attaclier  leur  prix  à  l'utilité  dont  el- 
les peuvent  être  à  la  Société  :  &  l'autre, 
de  les  eftimer  moins  à  mefure  que  le 
nombre  des  Savans  fc  multiplie:  ainfi, 
les  accoutumant  à  ne  pas  juger  refprit 
fur  la  foi  du  vulgaire,  ils  ne  retombe- 
roient  pas  dans  ces  redites  vagues  &  fi 
ennuyeufcs  pour  les  gens  fenfés,  fur  ce 
que  le  fiécle  dégénère;  ils  vcrroient  que 
ce  qu'on  appelle  décadence  à  cet  égard, 
ne  regarde  que  quelques  branches  qui 
ont  décru,  à  la  vérité,  mais  dont  le  fié- 
cle eft  dédommagé  par  d'autres  qui  fe 
font  étendues.  * 

J':n^fte  fur  ce  qu'on  inftruife  les  en- 
fans  à  ces  difïerens  égards-,  par  des  en- 
tretiens plutôt  que  par  la  ledure.  Les 
cfprit  lents  &  qui  n'ont  d'acquit  que  ce 
qu'une  étude  opiniâtre  leur  en  a  donnée, 

ont 

*  Il  eft  bien  rare  de  voir  des  eftimateurs 
équica'les  fur  ces  pertes  &  fur  ces  compe; - 
fati  ns.  Le  foible  commun  elt  de  dégrader 
fon  (iécle  pc-ur  élever  le  précédent  :  d'autres 
hommes  eitimeût  le  leur  p:r  p.éfércn  es  & 
oans  ces  deux  (-pijiions,  c'eft  pre'que  :oiijours 
l'avantage  pa.ticidier  qu'As  trouvent  à  kiivre 
l'une  ou  i'ajure  3  c'til  le  rapport  qu'elles  ont 
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ont  peine  ,  quelquefois  ,  à  ertimer  le 
favoir,  qui  étant  en  partie  le  fruit  de 
la  converfation,  en  a  pris  l'air  facile;  ce 
mérite  diffère  trop  du  leur,  où  l'on  re- 
connoit  le  travail  qu'il  a  coûté;  ils  font 
au  lujet  de  la  converfation ,  comme  ces 
hommes  élevés  dans  des  pays  mon- 
tueux,  qui,  infatigables  à  parcourir  des 
routes  pénibles  ,  fe  lalTent  aifément  dans 
la  plaine.  * 

Une  autre  étude  peu  cultivée,  &c  ce- 
pendant bien  utile,  el>  celle  du  ftile  épif- 
tolaire:  la  plupart  des  jeunes  gens,  en- 
trant dans  le  monde,  &  ceux  même  qui 
parlent  bien^font  fi  peu  formés  à  ce  iHIe» 
qu'ils  écrivent  à  peine  raifonnablement, 
c'cfl  une  façon  de  décrier  foi- même  foa 
efprit,qui  lui  fait  toujours  perdre  de  l'o- 
pinion favorable  qu'on  en  av-it  conçue 
dans  la  converfation.    Ce  talent  de  bien 

écrire 

avec  les  connoififances  ou  les  talens  par  Icf. 
quels  ils  s'tftiment  eux- mêtnSj  qui  détermi- 
ne leurs  regrets  fur  ce  qu'on  a  perJu ,  ou  leuc 
prévention  lur  ce  qui  relie. 

*  Les  vues  courtes ,  je  veux  dire  IfS  efprits 
bornés  &  rcflcrrés  dans   leur  petite  fphércne 

f)euvent  comprendre  cette  univerfali.é  de  ta- 
ens,  que  l'on  rf-marqne  quelquetuis  dans  un 
mêrne  fuieti  où  ils  voyenc  l'agrément,  ils  erî 
excluent  la  iblldité.  /'<»  Bruyère  y  du  mérite  fer^ 
formel. 
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écrire  eO  un  moyen  de  réuiï^r,  dont  on  a 
fouventlieude  faire  ufage;  c'eft  en  quel- 
que forte  une  autre  manière  de  vivre 
avec  les  perfonnes  qu'on  aime  ,  &  à  qui 
l'on  veut  plaire.  Peut-on  négliger  d'infpi- 
rer  aux  enfans  le  dédr  d'acquérir  cette 
reffource  ,  &  ne  leur  pas  don'^.er  les  in- 
flruftions  qui  peuvent  la  procurer?  Qijand 
)e  propofe  de  les  inftruire  à  cet  égard  ,  je 
ne  prércns  pas  qu'il  y  ait  des  régies  à  leur 
faire  apprendre,  ni  des  formules  ingénicu- 
fes  à  leur  prefcrire  ;  le?  unes  feroienr 
trop  étendues,  &  paHéroient  fouvent  la 
portée  de  leur  efprir,  &  les  autres  ne  fer- 
viroienr  qu'à  le  leur  gâter.  On  p^^urroit 
feulement  leur  fjireconnoîcre  les  défauts 
qu'ils  ont  à  éviter  :  je  neparîe  point  de  ce 
qui  concerne  le  céréa-îonial  ;  théorie  fa- 
cile, que,  fans  doute,  on  ne  do'':  point 
leur  laifTer  ignorer. 

Il  faudroit  donc  les  mettre  dans  Tha- 
bitudc  d'écrire,  non  en  leur  propofant 
àiQ^  fujets  imaginaires,  qui  ne  lesinté- 
reflant  point ,  leur  feroient  regarder  ce 
travail  ,  comme  une  tache  pénible  ,  & 
leur  donneroit  peut-être  du  faux  dans 
l^efpric  ;  mais  en  faifant  naître  des  oc- 
cafions  fréquentes  ,  où  ils  fuifent  obli- 
gés d'écrire ,  p(rr  obtenir  ce  qu'ils  dé- 
îireroient   avec  tmpreflément  -,   \ts  ac- 

coutu- 
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coutiimer  enHiire  à  cnitiver,  de  la  même 
manière,  les  liaifons  qu'ils  auroieiic  for- 
mées avec  des  gens  de  leur  âge  ,  les  fa- 
miliarifcr  ainfi,  fuccefTiveineiic ,  avec  les 
ditfcientes  matières  qu'ils  pourroicii!: 
traiter  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Ce  qui  conftitue  une  lettre  bien  écri- 
te, ne  confifte  pas  ,  feulement ,  dans  la 
correélion  du  ftyle  ,  dans  la  clarté  du 
fens,  ni  dans  l'exadituJe  â  remplir  les 
loix  communes  de  la  politelTe  ou  du  ref- 
peâ  ;  c'eft  quelquefois  en  négligeant, 
â  un  certain  point,  quelques-unes  de  ces 
régies  ,  qu'on  réufTît  le  mieux  ;  c'eft  une 
quantité  de  nuances  ,  qu'il  hut  fa.i(]r, 
foit  dans  le  ton,  foit  dans  l'attention  à 
éviter  l'efprit ,  ou  à  en  mettre  jufqu'à  un 
certain  point.  Ce  fo!it,  enfin  ,  les  conve- 
nances particulières  ,  de  pcrfonne  â  pcr- 
fonne,  qui  forment  auta'it  de  régies  déli- 
cates, qu'on  obferve  mieux,  à  mefure 
qu'on  a  plus  de  fens  &  d'efprit,  &  qui 
caïadérifent  le  bon  Ecrivain  en  ce  genre: 
mais  cette  habitude  ,  fi  néceffaire  ,  des 
bienféances  ,  ne  s'acquiert  dans  une 
certaine  perfeftion  ,  que  par  la  connoif- 
fance  des  ufages  du  monde.  * 

Ce 

^  On  néglige  afTez  gci.c'rr.Icment  un  art  facile 
q  l'on  rfuc  honorer  du  noot  de  raient ,  quand 
il  eft  porté  â  une  certaine  perfection ,  c'eft  de 

bien 
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Ce  qu'on  apellc  ks  ufages  du  monde» 
confiée  {Ç\  je  ne  me  trompe)  dans  la 
prccifio;!  avec  laquelle  on  emploie  le  fa- 
voir-vivre,  la  policeffe,  TemprelTemenc 
ou  !a  retenue  ,  la  familiarité  ou  le  ref- 
ped ,  l'enjouement  ou  leférieux,  le  re- 
fus ou  la  complaifance  ,  enfin  tous  les 
témoignages  de  devoirs  ou  d'égards  qui 
forment  le  commerce  de  la  Société.  On 
pourroit,  par  quelques  obfervations  gé- 
nérales ,  donner  l'idée  de  ces  ufages  aux 
perfonnes  qu'on  élevé  ,  c^^fl-à-dire  leur 
indiquer  ce  qui  s'en  éloigne ,  plutôt  que 
Ja  manière  précife  de  les  remplir  ;  mais 
comme  cette  théorie  ne  les  inflruiroic 
que  très -imparfaitement,  il  fout  tacher 
de  tirer  les  préceptes  des  exemples 
mêmes,  les  accoutumer  ,  dés  la  premiè- 
re jeunefTc ,  à  remarquer  quels  font  ces 
ufages  dans  des  perfonnes  qu'on  peuc 
leur  propofer  pour  modèle.  Cette  con- 
noiflance  eft  d'autant  plus  indifpenfablc, 
que  tout  autre  favoir  ,  &  l'efprit  ménae, 
fuffifent  rarement  pour  y  fupplécr. 

Le  manque  d'habitude  des  ufages  du 
monde,  caufe  ordinairement  une  timi- 
dité d'une  efpéce   différente ,  félon  que 

nous 
bien  lire  les  ouvrat^es  t-îe  prrfe  &  de  pnelic  : 
il  y  a  une  forte  dé  honte  lorfqu'on  eft  dans  le 
cdsde  lire  haut,  de  s'en  acguiter  de  mauvaife 
grâce. 
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1.  nous  avons  plus  ou  moins  d'erprir* 
I  Dans  cette  ficuation  ,  les  gens  de  bon 
fcns  s'embarrafl'ent ,  mais  fans  trop  de 
crainte,  qu'on  s'aperçoive  de  leur  trou- 
ble ;  ils  connoinent  ce  qin  leur  manque, 
a  cet  égard,  &  leur  amour  propre  n'en 
cfl  humilié  qu'à  un  degré  raifonnable. 
D.îns  les  petits  efprits  ,  cette  ignorance 
produit  la  mauvaife  honte  ,  forbleflTc 
bien  plus  reprochable  que  le  défaut  qui 
Ta  fait  naître.  Cîitre  honte,  mal  enren- 
due ,  efl;  un  foulevcment  de  notre  or- 
gueil ,  qui  nous  porte  à  alîeder  de  fa- 
voir  ce  que  nous  Tentons  bien  que  nous 
ignorons,  ou  à  diffimuler  grofïléremenc 
notre  ignorance  ;  c'eft  v.n  manque  de 
courage,  qui  nous  empcche  d'avouer  un 
tort  qui  feroit  à  demi  effacé,  fî  nous  ()a- 
roinfîons  le  connoître  ,  .^j  que  nous  aug- 
mentons encore  ,  lorfque  nous  croyons 
le  fauver,  par  cette  faufle  confiance;  le 
défaut  nous  empcche  de  plaire ,  le  re- 
mède mal  choin  nous  fait  méprifer. 

Ceft  cette  mauvaife  honte,  dont  il  eft 
eiïenticl  de  dcfabufer  ceux  qui  SQn  laif. 
fent  aveugler  ;  il  faut,  dans  toutes  les 
occafions  ,  la  démafquer  en  eux  avec 
fineffe  &  avec  févériîé,  en  démêler  tous 
les  détours,  afin  qu'ils  fcntent  l'illufion 
de  ce  preftige ,  qui  n'en  impofe  à  per- 

fon- 
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fonne  ,  &  qu'ils  foient  bien  perfuadcs 
que  le  feul  moyen  de  trouver  grâce  fur 
les  qualités  qu'on  défireroit  en  nous, 
eO:  d'avouer  qu'elles  nous  manquent. 

Si  on  élevé  de  jeunes  gens,  qui,  avec 
de  i'efprit ,  fe  trouvent  une  certaine  in- 
capacité de  faifir  ces  ufages  du  monde, 
foit  par  un  caraâére  naturellement  fau- 
vage,  qui  les  retire  de  la  Société,  foit 
par  un  goût  dominant  pour  les  Sciences, 
qui  les  rende  indifférens  &  diflraits  fur 
tout  le  refte,  je  ne  connois  qu'une  con- 
duite à  tenir  avec  eux,  c'eft  de  les  accou- 
tumer à  Tentir  &  à  avouer,  comme  je  l'ai 
dit,  que  c'efl:  un  mérite  qui  leur  manque  : 
mais  il  faut  que  ce  foie,  avec  modeftie, 
qu'ils  en  conviennent  ;  car  il  arrive 
quelquefois  ,  que  pour  fe  difculper  avec 
foi-méme,  de  n'avoir  ni  les  manières,  ni 
îe  langage  qui  plaît  dans  le  monde  ,  on 
s'excite  à  ne  regarder  qu'avec  mépris 
cette  forte  de  fcieiice  ;  on  laiOe  aperce- 
voir qu'on  s'applaudit  intérieurement 
de  n'avoir  point  employé  Ton  cTprit  à 
cette  étude  qu'on  fuppofe  abfolumcnc 
frivole.  On  regarde  avec  une  certaine 
pitié  ,  qu'on  croit  philofophique  ,  les 
fuccès  que  ces  agrémens  promurent  à 
ceux  qui  les  pofledent;  &  cette  refîbur- 
ce  eft  inconteftablement  la  plus  mauvai- 

fc. 
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.  QLiand  on  paffe  pour  avoir  de  refpric, 
i!  eftbicn  moins  nuifible  de  paroirre  dé- 
diirenancc  ,  que  méprifant.  On  voit 
3uQZ  généralemenr  que  quand  on  dé- 
plaïc,  c'efl:  moins  par  e  q.ie  les  qualités 
.  aimables  nous  manquent ,  que  p  ir  les 
dérau''S  que  notre  vanicé  ,  qui  en  fouft're, 
nous  fait  fubftituer  à  leur  place. 

C'eft  encore  peu  que  d'être  infiruic 
des  ufages  de  la  Société  ,  fi  on  n'y  joint 
la  connoiffance  du  caraftéredes  hoinmes 
qui  la  compofent ,  fi  l'on  n'y  apporte  cet 
cfprit  d'examen  ^\  néceflaire  pour  jui^er 
fainement  des  perfonnes  avec  lefquelles 
on  fe  lie  ,  afin  de  difcerner  à  quel  degré 
on  doit  les  chérir  ,  les  eflimer,  ou  les 
craindre. 

La  connoiffance  des  hommes  de  foti 
fiécle,  efl:  donc  indirpenfable  ,  lorfqu'on 
veut  fatisfaire  ,  convenablement ,  pour 
eux,  &  pour  foi-mcme  ,  à  ce  qu'on  leur 
doit  ,  ainfi  que  pour  aller  avec  bien- 
féance  ,  par  de-là  les  devoirs  ,  s'il  eft 
néceflaire,  afin  d'en  être  aimé.  Les  li- 
vres qui  peignent  les  différens  caradéres 
des  hommes  ,  n'offrent ,  à  cet  égard  , 
qu'une  théorie  fouvcnt  peu  utile,  même 
aux  meilleurs  efprits ,  s'ils  ne  l'appli- 
quent en  même  temps  qu'ils  l'acquièrent, 
aux  exemples  vivans  dont  elle  leur  otfre 

rima- 
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ri:nage.  On  trouve  aflez  communément 
des  gens  remplis  de  beaucoup  de  leétu- 
re ,  qui  connoifl'ent  tous  les  portraits 
qui  ont  été  faits  des  hommes,  &  ne  con- 
noîfl'ent  pas  les  hommes  mêmes  ;  ils  ont 
préfens  tous  les  caraâéres  delà  Bruyère, 
ceux  du  Cardinal  de  Recz ,  &  fe  trom- 
pent grofUérement  fur  le  jugement  qu'ils 
portent  du  caractère  des  perfonnes  avec 
îefquelles  ils  parfent  leur  vie. 

On  pourra  m'objeder  que  cette  con- 
noi (Tance  des  hommes  de  fon  fiécle  ,  qu€ 
je  recommande  ,  combattroit  peut-être 
dans  bien  des  cfprits  ,  ce  défir  de  leur 
plaire,  que  j'ai  regardé  comme  un  des 
principaux  objets  de  i'éducation.  „  M'inf- 
;>  truire  à  voir  la  plupart  des  hommes  , 
5>  tels  qu'ils  font  ,  c'eft  m'expofer  ,  me 
3, diroient-ils  ,  à  les  méprifer,  &  il  y 
55  auroit  de  l'inconféquence  à  vouloir 
3î  plaire  â  ce  qu'on  n'eftime  pas  ,  ou  de 
3,1a  bafleflTe  à  s'y  porter  par  Tintérct 
5j  qu'on  auroit  à  en  être  aimé  ;  Com- 
-î  ment  dans  cette  fituation ,  (\  je  veux 
35  plaire,  puis-je  éviter  la  faufleré  ?  Oa 
35  pafle  fa  vie  avec  des  perfonnes  dont 
3,  l'amour  propre  n'eft  point  flatté  ,  fi 
35  vous  ne  les  louez  que  par  les  qualités 
35  qui  ne  leur  font  point  contcftées ,  il 
3, faut,  fous  peine  de  leur  inimitié  ,  per- 
jjdrcde  vue  ce  qu'elles  font ,  pour  fou- 
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:  vire  à  ce  qu'elles  s'imaginent  être." 
J  ■  répondrai  ,  que  plus  on  e(\  capable 
c;j  cette  droit jre  d'efprit  qui  nous  fait 
liiiiement  connoitre  en  quoi  confiftc 
l'iuimanicé,  plus  on  eft  perfuacié  que  rien 
ne  nous  difpenfe  d'apporter,  dans  la  So- 
ci.rc,  les  qualités  qui  l'entretiennent, 
L  éducation  doit  faire  concourir  ces  deux 
principes  ,  le?  hommes  font  affujecris 
a  bien  des  défauts  ,  mais  il  faut  vivre 
avec  les  hommes  ;  celui  qui  eft  le  plus  en 
droit  de  les  condamner,  a  lui-même 
befoin  de  leur  indulgence.  Qu'on  exa- 
mine un  Mifantrope  ,  il  encre  fouvent 
plus  de  vanité  dans  fon  caraâére,  que 
de  véritable  haine  pour  les  vices  attachés 
à  la  condition  humaine:  on  étale  le  cha- 
grin avec  lequel  on  les  envifage,  comme 
une  efpéce  de  proceftation  contre  la  parc 
qu'on  peut  y  avoir,  quoiqu'on  la  fuppofe 
médiocre  ;  on  pcnfe  intimement ,  que 
lorfqu'on  a  dit,  il  eft  bien  humiliant 
d'ctre  homme,  on  eft  un  homme  fu- 
périeur  ;  au  lieu  que  la  véritable  fupé- 
rioricé  fcroit  de  voir  les  vices  de  la  So- 
ciété fans  étonnement ,  &  fans  être  re- 
buté d'elle.  *    Le  Sage  ne  pourroit-  il 

.    pas 
^  Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans 

la  vie 
Des  moyens  d'exercer  notre  philofophie. 

C'eft 
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pas  la  rej^ardcr  comme  il  Fait  la  fanté? 
il  coniifjic  &  fupporte  pariemmeiit  Tes 
révolutions  dont  il  étuâie  les  caiifcs, 
afin  de  les  com!  artre  aucant  qu'il  eft  en 
fon  pouvoir  ;  c'eft  fins  foibleHe  qu'il  fe 
contraint  pour  la  ménager,  parce  que 
c  eft  elle  qui  faic  la  principale  douceur 
de  la  vie. 

Si  c'efl:  l'amour  propre  qui  nous  rend 
fi  délicats  fur  les  défauts  des  autres  ,  & 
qui  nous  infpire  le  panchant  de  leur 
faire  fentir  que  nous  en  fommes  frapés  , 
Tare  de  l'éducation  doit  être  de  fe  fervir 
de  ce  même  amour  propre,  pour  éta- 
blir la  vertu  oppofée  â  cette  fauflc  haine 
du  vice.  C'eft  à  elle  à  graver  dans  le  fond 
de  notre  ame  cette  vérité  ;  celui  qui  avi- 
lit par  fes  dédains  ou  par  fesdifcours,  le 
peu  d'hommes  qui  l'environnent,  n'eft 
fupérieur,  (fi  c'efi  l'être  )  qu'à  ce  petit 
nombre  dont  il  fe  fait  haïr.  Celui  qui, 
connoiflant  la  nature  humaine,  défec- 
tueufe  comme  elle  l'eft  ,  la  confidére 
fans  orgueil ,  &  fans  fe  croire  difpenfé 
d'être  doux  àc  fociable  ,   a  faifi  la  feule 

nia- 
C'eft  le  pi  is  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  i 
Et  fi  de  probité  tout  étoit  revêtu , 
Si  tous  les    cœurs  étoient  francs  ,    juftes    & 

dociles , 
La  p'iiii.rt  Aes  vertus  nous  feroient inutiles. 
M  o  L  1 1  R  E  ,  acL  5,  du  M.fant.  Jane  I. 
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manière  d'cLre  au-delTus  des  autres  hom- 
mes, &  jouît  du  plaiiïr  d'en  être  aimé. 

Avec  de  pareils  principes  ,  qu'il  n'efl 
pas  difficile  d'établir  en  nous  ,  la  con- 
noiflance  des  homines  de  fon  fiécle  ne 
<ieviendroit  pas  plus  daiigereufe  que  la 
iincérité  j  &  quelques  autres  qualités, 
•qui  font  des  vertus  en  elles-mêmes, 
mais  dont  on  peiit  abufer.  Il  efl:  certain 
^ue  fans  cette  connoifl'ançe  ,  on  peut, 
avec  beaucoup  d'cfprit,  ne  réuiTîr  que 
bien  imparfaitement  dans  le  monde. 

11  eft  vrai  que  l'éducation  ne  nous 
-donne  pas  le  fond  d'efprit  néceflaire 
|)our  bien  connoicre  le  vrai  cata'5î:ére,  le 
•genre  d'amour  propre  des  gens  avec  qui 
•nous  fommcsen  Société,  ainfi  que  pour 
/remplir,  avec  une  certaine  fupériorité, 
les  ufages  du  monde  ;  mais  elle  doit 
nous  faire  remarquer  ,  dans  autrui,  dans 
-nous-mêmes,  ce  qui  blefferoit  ces  mê- 
mes ufages.*  Voici  â  cet  égard  les  er- 
-reurs  principales  contre  lefquelles  elle 
^ourroit  nous  prévenir. 

Les  jeunes  gens ,  je  n'en  excepte  pas 
-même  quelques-uns  qui  ont  de  l'efprit, 
■font  fujets  ,  en  arrivant  dans  le  monde, 

F  à  re- 

.  ^  Je  ne  parle  point  du  favoir  vivre,  ni  de 
la  policeflc  commune ,  qu'il  feroit  honteux 
vd'iunorer. 
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à  regrîrder,  comme  des  traits  d'imagi- 
nacion,  des  ir.aximes  de  morale  rcbat-  • 
tue ,  *  qu'ils  placent  curieufemenr  ,  Se 
-qu'ils  débitent  avec  coniîance  ,  parce 
^qu'ils  penfent  montrer,  par  là,  un  ef- 
prit  de  réilexion.  Ce  n'eft  pas  encore 
J'abus  de  la  mémoire  le  plus  à  craindre 
pour  eux  î  il  y  a  une  certaine  quantité 
de  phrafes  &  de  bons  mots  faftidieux , 
qui  les  féluifent  d^abord  ,  foit  par  le 
i)rillanr  de  l'antithéfe ,  foit  parce  qu'ils 
ont  ouï  dire  ces  prétendus  traits  d'ef- 
prit ,  par  des  perfonnes  qui  leur  en  im- 
îpofent  à  quelques  autres  égards.  Si 
îrjâlhei>reurement  il  arrive  qu'une  cer- 
taine parcfle  à  réfléchir  ,  ou  le  défaut 
de  goût  les  accoutume  à  Tufagc  facile 
des  lieux  commans,  ils  déplairont  biea 
davantage  par  cette  rotrife  empruntée, 
que  s'ils  s'abandonnoient  à  leur  imagi- 
nation ,  quelque  bornée  qu'elle  pût  être; 
ce  naturel  ingrat ,  joint  a  ce  faux  art 
avec  lequel  on  le  gâte  encore,  carafiérife 

fenfi- 

*  La  Morale  étant  un  àes  princij)aux  objets 
de  1  edi'.cacion  ,  on  doit  fans  doute  enirapriraer 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens  les  maximes  les 
plus  fimplcs  &  les  pUis  communes,  ainfi  que  cel" 
les  qui  for.t  plus  réfléchies  j  mais  il  faut  en  mê- 
me temps  leur  apprendre  que  l'ufatie  qn'ilsdoi- 
vent  faire  des  unes  &  des  autres,  ell  de  fe  con- 
..duire  par  elles  &  non  de  ks  étaler  dans  la  con- 
X'eifation. 


&  Çur  les  moyens  de  plaire.  i  i  $ 
renfîblemeac,  à  ce  qu'il  me  paroît  ,  U 
ditférence  qu'il  y  a  de  manquer  d'efpricj 
à  ctrc  fot  :  l'un  n'efl:  qu'une  indigence, 
lualgré  laquelle  ,  on  peuc  être  aiinable; 
1  autre  eft  un  tort  volontaire  que  notre 
orgueil  ajoute  à  la  mifére  de  notre  eC 
prie,  &  qui  nous  rend  infupportables. 

Je  dcfirerois  qu'avant  que  les  jeunes 
gens  entraflent  dans  le  monde ,  on  leur 
donnât  par  écrit  une  énumération  *  de 
CCS  véritez  triviales  ,  de  ces  bons  mots, 
de  ces  contes  qui  ne  font  ignorés  de 
perfonne  ,  &  qui  déplaifent  fî  fort  à  en- 
tendre répéter. 

Je  ne  prétens  pas  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  ni  de  ce  que  j'ajou- 
terai fur  les  lieux  communs  ,  qu'il  faille 
hs  exclure  de  la  converfation  ;  une  at- 
F  %  tcn* 

*  Voici  à  peu  près  la  forme  que  j'y  don- 
nCrois  :  Lifle  des  lieux  communs  ,  cjnl  ne  peuvent 
t^tiennuyer  ,  quand  Us  font  donnés  pour  des  trtiUs 
d^efçrh. 

Q^and  on  parle  d'être  jeune ,  dire  que  cefl  un 
ikfdu:  dont  onfc  ctrrtge  tous  les  jourj. 

S'il  eft  queftion  du  nombre  convenable  de 
perfonnes  pour  un  fouper  ,  décider  qu'il  faut 
être  au-de^us    dit  notni/re  des  Grâces  ^    &  au-def- 

fous  de  celui  des  Mnfes ,  c'eft  adopter  des  plati* 
Eudes ,  &:c. 

Voyez  ce  que  parut  à  Madame  de  Sevigne, 

'Un  jeune  homme  d'une  repréfentation  aimable» 

lorfqu'à  propos  de  ce  qu'on  le  troavoit  grand 

poiU 
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tention  réfléchie  ,   à   n'y   produire  que 
des  traits  recherchés,   feroit  une  autre 
extrémité   plus  à   charge  peut-être  en-    | 
core  ;    je  demande  feulement ,  qu'on  y    * 
donne  les  lieux  communs  pour  ce  qu'ils 
font;   ils  n'y   déplaifent    que  quand  ils 
ibnr  aiiieiiés  fottement,  comme  des  dé- 
couvertes ;  ou  qu'on  paroît  y  entendre    ' 
une  finefle  que  peut-être  ils   ont  eue  , 
mais  que   l'ufage  vulgaire  où  ils    font 
tombés,  leur  a  fait  perdre. 

Un  autre  genre  de  lieux  communs, 
où  l'efprit  trouve  en  quelque  manière 
occafion  de  briller  ,  &  où  les  gens  fenfés 
regrettent  toujours  qu'on  l'emploie  ;  ce 
font  ces  théles  fur  le  cœur  ,  ces  diffé- 
rences fubtilement  frivoles,  dont  l'exa- 
men ne  rend  l'efprit  ni  plus  folidc  ni 
plus  délicat,  &  dont  la  folution  la  plus 
heureufe  ,^  n'cfl  prefque  jamais  qu'une 
fadeur.  Qiiel  dégoût  pour  la  raifon, 
que  d'entendre  difcuter  Ibrupuleufemenr, 

lequel 

pour  fon    nge  ,   il  répondit  ^    Mich^mte   herbe 

<rnit  toujours. 

On  a  di:  (ies  Comédies  qui  plaifent ,  fans  eau- 
fer  des  éclats  de  rire,  quelles  for.t  rire  felprit  : 
ce  mnc  n'eft  phis  que  précieux  ,  on  l'adopte  en 
pilrt;  pcrre  ,    8cc. 

On  vous  avertit  que  les  traits  de  diilrac- 
.tions  de  M.  de  B  . .  .  fî  bien  contés  par  La 
Riuyete,  ne  le  font  plus  dans  le  monde  que 
^ar  les  lots  ,  &C. 


&  fur  les  moyens  de  plaire,  ii^ 
lequel  ejl  le  plus  infupportable  ,  cf  apprendre 
la  mort ,  ou  l'infidélité  de  ce  que  l'on  ai- 
me ;  lequel  eJl  le  plus  tendre  ,  de  t  Amant 
qui  voyant  fa  Mattreffe  dam  un  grand  péril, 
tombe  évanoui  3  ou  de  celui  qui  vole  à  [on 
fecûurs  ? 

Il  y  a  un  Recueil  intitulé  :  Les  Ar^ 
rets  de  la  Cour  d' Amour ^  qu'il  fauciroit 
faire  apprendre  par  coeur  aux  cnùns  , 
de  la  manière  qui  les  en  dégouteroit  da- 
vantajre ,  afin  qu'il  leur  reftac  pour  les 
thofes  galantes  ,  le  mcme  éloigneinent 
qu'ils  gardent ,  C\  conftamment ,  pour 
quelques  livres  de  Grammaire,  dont  ils 
ont  été  excédés  dans  leurs  ClalTes. 

L'obfervation  que  jo  viens  défaire, 
n'a  lieu  que  pour  la  convcrfation;  une 
analyfc  fine  des  fentimens ,  fera  tou- 
jours un  genre  d'ouvrage  propre  à  faire 
honneur  à  l'efprit,  &  qui  trouvera  le  plus 
grand  nombre  de  Ledeurs.  Eh  ■  de  quels 
objets  plus  intéreflans  peut-on  nous  oc- 
cuper, que  de  nous  découvrir  les  fources 
de  nos  plaifirs  &  de  nos  peines? 

On  doit  encore  prévenir  les  jeunes 
gens  fur  une  autre  efpéce  de  lieux  com- 
muns. Je  parle  de  ces  difputcs,  tant  de 
fois  recommencées,  &  qui  n'ont  peut- 
être  jamais  eu  de  fondement  bien  rai- 
fonnable  ,  telles  que  la  prééminence 
F  3  entre 
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entre  Corneille  &  Racine  ^  tnirtlt  Mufï" 
t^ue  Italienne  &  la  Mufique  Franco ife  ,  & 
pliifieiirs  autres  madères  à  diflerration^ 
fur  lefquelles  leur  efpric  ne  commence 
qu'à  s'exercer  ,  &  où  celui  des  gens  du 
monde  ne  rrouve.  plus  de  prife,  à  force- 
de  les  avoir  diflequées.  Ceft  la  nouveau- 
té dont  ces  forces  de  théfes  fr^penc  leur 
efprit,  qui  les  en  occupe  ;  s'ils  étoicnc 
plus  inflruits  ,  ils  fentiroîent  qu'il  n'y  â 
plus  rien  de  nouveau  à  dire  fur  ces  ma- 
tiéres. 

Ce  feroitaufTi  une  précaution  fage  que 
défaire  connoitre,  fur  tout  à  ceux  qui 
ont  de  l'efprit,  l'abus  qu'on  fait  ordi- 
nairement de  certaines  hypoihcfes  fâ? 
buleufes,  que  le  vulgaire  regarde  comme 
Tefïet  d'une  belle  imagination  ,  &  qui 
font  au  contraire ,  la  reffource  de  ceux 
dont  rimaginacion  ne  peut  rien  produire. 
Ccsfyftémes  chimériques, qui  n'ont  qu'urt 
faux  éclat,  ne  portent  ordinairement  que 
fur  deux  fuppofitions,  qui  fe  préfentent 
aux  efprirs  les  plus  bornes  ;  Tune  eft  de 
prendre  le  contrafic  des  mœurs  commu- 
nes,  tel,  par  exemple,  que  d'utcribuer 
aux  femmes  Tautoricé  &  la  conduite  des 
hommes,  en  donnantâ  ceux-ci  la  pudeur 
&  les  foibleiTes  des  femmes  ;  &  la  fécon- 
de, qui  fuppofe  un  efprit  aulTi  peu  \nscn- 

ti£j 
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tifj  a  pour  bafe  ce  qu'on  appelle  le  mer- 
veilleux t  comme  de  pofleder  l'Anneau, 
i^ Angélique,  d'avoir  un  Génie  à  Tes  ordres  ; 
&  d'entamer,  de  là,  un  long  &  frivole  dé- 
tail des  avantages  qu'on  fauroit  en  tirer. 
Ce  n'eft  pas  que  ces  idées  ne  puifient 
être  employées  avec  (uccis  ,  *  mais  il 
faut  pour  cela  fe  garder  d'abord  de 
f habitude  d'en  faire  ufage,  parce  qu'elles- 
entraînent  fouvent  dans  des  lieux  com- 
muns. 11  y  a  fi  long- temps  qu'il  pafledes 
exagéraiions,  &  des  extravagances,  par 
la  tête  des  hommes,  qu'on  n'en  imagi- 
ne guéres  qui  ayent  un  caradére  de  noii- 
veaucé.  En  fécond  lieu ,  il  faut  auCfl,  lorf- 
qu'on  fe  permet  ces  rêveries,  obferver 
de  ne  les  point  mener  trop  loin  ,  fulfent- 
clles  ingénieufes  :  le  fuffrage  de  ceux 
qu'elles  amufent,  ne  dédommage  pas  du' 
peu  d'opinion  qu'on  donne  de  fon  efprir, 
&  de  l'ennui  qu'on  caufe  à  un  petit  nom- 
bre de  gens  ,  qui  fentent  combien  les 
idées  gigantefques,  ou  renverfées  ,  font 
froides  &  dénuées  d'imagination.  En 
général  ,  l'imagination  n'eft  point  carac- 
térifée  par  les  chimères  ,  elle  fe  marque 
F4  & 

^  Quelques  Ouvrages  de  ce  fiécle-ci  en  font 
la  preuve  i  muis  c'elt  |,i  manière  donc  Timagi- 
nation  a  employé  le  merveilleux  ,  &  non  le 
merveilleux  même,  qui  en  fait  le  prix. 
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&  réufHt  bien  mieux  ,  en  mettant  !a  vcrf- 

rité  dans  Ton  plus  beau  jour. 

11  y  a  d'autres  lieux  communs  qur 
confident  dans  des  opinions  tau(Tes ,  que- 
le  vulgaire  conferve  comme  un  dépôt,. 
(le  furnaturel  lui  paroifl'ant  toujours 
croïablej  *  &  que  quelques  perfonnes' 
d'efprit  adoptent  ,par  parelle  d'approfon- 
dir. Il  feroir  utile  qu'on  en  forn-ât  des- 
efpéces  de  tables,  afin  que  ces  opinions 
&  l'idée  de  la  chimère  qu'elles  renfer- 
ment ,  fe  plaçaiTent ,  en  mérne  temps  i 
dans  notre  mémoire.  Car  lorfque  rien- 
n'interrompt  l'habitude  que  les  enfans 
prennent  de  penfer  ,  d'après  leur  Goii-- 
vernante,  que  les  foifges  font  des  préfiges, ou- 
que  t  Afirologie  ejî  la  fcience  de  l'avenir  y 
il  faut,  pour  ertacer  ces  idées,  des  ré- 
flexions que  les  uns  négligent  de  faire, 

*  Les  préf^iges.  Les  horofcopes.  _  Les  pré- 
fentimeiis.  La  per(ii,ifion  que  certaiiis  forges 
foin  des  avert'flVmens.  La  rcflemblante  pré- 
leniue  dans  les  événemens  de  la  vie  de  deux 
jumeaux.  La  vertu  des  talifmans.  Qije  la  Lune 
fait  Croître  &  décroître  la  cervelle  des  animaux  : 
qu'elle  caufe  la  plénitude  ,  plus  ou  moins  gran- 
de,  des  huîtres  ,  des  écrevilTes,  &c-  C^'un 
animal  eft:  plus  pefant  à  jeun  qu'aprts  le  repas. 
Qu'un  tambour  de  peau  de  brebis  fe  crève  nii 
fon  d'un  tambour  de  peau  de  loup  ,  &rc.  Voyei^ 
Bayle  ,    Penjées  divtrfes  ^  Totn.  i,    Voj'ex^  anjfi  Ro'- 
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&  donc  les  autres  ne  font  pas  capa- 
bles. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifleétre  d'nnc 
converfacion  agréable  ,  quoiqu'on  ait 
toutes  les  craintes  frivoles^'  les  opinions 
chimériques  ;  c'efl:  la  philofophie  de 
prefque  toutes  les  femmes  ;  mais  la  na- 
ture a  donne  ,  à  celles  qu'elle  a  deftinées 
à  plaire  ,  un  charme  qui  fe  répand  fur 
tout  ce  qu'elles  penfenr.  Leur  imagina- 
tion, telle  qu'on  nous  peint  cet  arc  de 
férié ,  qui  faic  naître  des  Palais  &  des 
Jardins,  où  l'inflanr  d'auparavant  on  ne 
voyoit  que  des  rochers  &  des  ronces, 
embellit  tout  ce  qu'elle  nous  préfente  ; 
tandis  que  les  hommes  ,  pour  reuiHr 
conftamment,  font  réduits  à  joindre  de 
la  folidité  aux  grâces  de i'erprir,&  que 
leur  imagination  ,  quelque  brillante, 
qu'^elle  puiffe  être,  ne  les  fauve  pas  de. 
la  honte  d'une  certaine  ignorance. 

A  l'égard  des  perfonnes,  qui  entrent 
dans  le  miOnde,  préfervées  on  guéries  de 
ces  préjugés,  elles  ne  peuvent  trop  ména- 
ger l'amour  propre  de  celles  qui  fontac- 
coutuméesà  les  regarder  comme  des  vé- 
rités, *  la  plupart  des  hommes  tiennent 

F  5  à  la  . 

^  je    rêvaflbis   préfentemert  ,     comme  je 
fois  fouvent  ,   Tjt  ce  combien  l'humaine  raifon . 
tH  un  inlhumcoc  libre  6cvat;«e.    Je.vois  op.-. 

4Jn*ii- 
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â  la  petitefle  de  leur  efprit: ,  comme  cer- 
tains Amans  idolâtrent  une  laide  mai- 
trelïe  ;  on  ne  pourroic  les  éclairer,  qu'en 
leur  découvranc  leur  erreur  ,  &  l'art  le 
plus  ingénieux  échoue  bien  fouvent, 
quand  il  s'agit  de  défabufer  ,  fans  déplai- 
re. Il  y  a  ,  à  cet  égard ,  un  milieu  à 
faifir ,  qui,  nous  éloignant  également,  de 
commettre  notre  jugement  avec  les  per- 
fonnes  éclairées ,  &  de  faire  paroitrc  une 
fupériorité  qui  blefle  les  efprits  com- 
mu.nSj  nous  fauve  du  mépris  des  uns  &: 
de  la  haine  des  autres.. 

Pour  faire  connoître  ,  dans  toute  fon 
étendue  ,  la  nécefTlté  de  s'aflujettir  aux 
ufages  du  monde,  &  de  s'appliquer  à  con- 
noître le  caraftére  des  perfonnes  qui 
compofent  la  Société  ,  afin  de  pouvoir 
s'en  faire  aimer  ;  on  ne  peut  trop  prépa- 
rer \ts  jeunes  gens  à  la  févérité  avec  la- 
quelle 

dinairemenc  que  les  hommes  ,  aux  faits  qu'on 
leur  propofe  »  s'amufenc  plus  volontiers  à  en 
chercher  la  r:!if(>n,  qu'à  en  chercher  la  vérité  i 
ils  paifent  par-dtlTus  les  propofitions,  mais  ils 
examinent  curicufenient  les  conféquences  j  ils 
laifTent  les  chofes ,  Secourent  aux  caufes  :  plai- 
fans  caufeurs  »  ils  commencent  ordinairement 
ainfi.  Comme  eft  ce  que  cela  fe  fait?  Mais  fe 
fait- il  ?  Faudrcit  -  il  dire?  Je  trouve  quafi 
partout  qu'il  faudroit  dire ,  il  n'en  cil  rien ,  8c 
employerois  fouvent  cette  réponfea  njais  je  n'ofe» 
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quelle  on  les  examinera,  quand  ils  pa- 
roicront  fur  cetre  grande  jfcéne.  *  Ils 
doivent  ctre  prévenus  qu'il-s  trouveronc 
deux  juges  dans  chaque  Tpedatcur  ,  la 
raifon  ,  &  l'amour  propre  ;  l'une,  équi- 
table ,  rend  jufticc  gratuitement  ,•  l'autre 
n'eft  jamais  favorable  ,  qu'à  de  certaines 
conditions.  L'amour  propre  veut  qu'on 
le  flatte,  qu'on  ne  perde  point  de  vue 
Tes  intérêts;  &  dans  la  plupart  des  juge- 
mens,  où  il  fembie  qne  ce  foit  la  rai- 
fon qui  prononce  ,  il  fe  trouve  que  l'a- 
mour propre  a  prefqu'entiérement  diclé 
ranét. 

F  6  Conch" 


^  Le  premier  pas  ....  que  l'on  fait  dans  le 

rmmde 

Eft  celui  d*où- dépend  le>tfte  de  nos  jours  ; 

RiJiciiieune  fois,  on  vous  le  errait  coujnirs. 

L'imprefllon  demeure:   efi  vain  ,   crôiffanc  en 
âg-e  , 

On'change  de  conduite  ,  on  prend'unair  plus 
fage  : 

On  ïoufFre  encor  loag-temps  de  ce  vieux  pré- 
jugé : 

On  ell  fufpeft  encor, quand  on  eft  corrigé; 

Et  j'ai  vu  que'quefois   payer  dans  la  vieiUeffe 

Le  tribut  des  défauts  quon   eut  dans  la   jeu- 
ntff:. 

Conno'lTez  donc  le  monde  ,  &  forgez  qu'au-* 
jourd'hui 

11  faut  que  vous  viviez  moins  pour  vous  i[ue.: 
pour  luit  L'InàiJcfii ,  Comédie  1  [cens  1^ 
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Concliifion  de  cet  Ouvrage. 

C'cfl:  dès  la  première  année  de  notre 
vie ,  que  doit  commencer  notre  éduca- 
tion :  Et  après  les  principes  delà  Re- 
ligion ,  qui  efl:  elle-même  la  fource  de 
toutes  les  vertus  fociables ,  rien  n'eft 
plus  important  que  d'établir  en  nous  le 
défir  &  les  moyens  de  difpofer,  en  notre, 
faveur?  les  efprits  ,  afin  de,  parvenir  à 
nous  concilier  les  cœurs  ;  parce  que, 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
pour  être  heureux,  il  faut  être  aimé; 
que  pour  être  aimé,  il  faut  plaire  ,  & 
qu'on  ne  plaît  qu'autant  qu'on  fait  con- 
tribuer au  bonheur  àts  autres. 


âVEE- 
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AVERTISSEMENT. 

L^s  Co*)tes  des  Fées  ,  cjuon  vs 
trouver  à  la  fuite  de  c(t  Ou- 
vrage ,  feroient  fans  doute  déplacés  , 
s'ils  ne  faifoient  partie  de  l'Ouvrage- 
même  '■>  mais  on  reconnoiîra  cjue  les 
idées  ,  les  événemens  qui  confi tuent 
chaque  Conte  5  fervent  a  prouver  l'u- 
til tté  de  quelques' uns  des  principes 
rtpandus  dans  ces  Efais»  Aâon  objet 
a  été  d\mhrafer  une  forte  de  Rjoman  ^ 
dont  toute  t action  tendit  a  établir 
une  OH  plufieurs  vérités  morales,  J'ai 
cru  que  le  merveilleux  de  la  Féerie 
concourrc'it  à.  mettre  ces  maximes  dans 
ttn  jour  plus  agréable.  Jai  varié  le 
flile  de  ces  Contes  ,  félon  le  genre  des 
fujets  dr  le  caraBére  des  perfonna^ 
ges  ;  mais  je  Cens  combien  je  ferai 
loin   de  la  perfection  à  laquelle   efl 
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parvenu  j  dans  de  pareils  Ouvrages , 
un  de  CCS  Auteurs  célèbres  *  qù  on 
relit  fans  ceffe  ,  &  ej'.ton  regarde 
comme  d'excellens  modèles  ,  fans 
quon  ofe  chercher  a  les  imiter  ,  par- 
ce quon  les  admire  toujours  davan- 
tage. 

*  Mr.  De  Fenelon,  Archevêque  de  Cam- 
bray.  V(,yt\  les  Fables  qu'il  a  coin,'orées  pour 
ieducation  de  M.  le  Dauphin  T'm.  i,  defes 
Dt*lbguej  des  Morts  ,   anciens  (^  modernes. 
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DES  FÉES,, 

o  u 
LE     POUVOIR: 

DE   L'EDUCATION.^ 
CONTE, 

N  T  R  E  les  différens  Sotî- 
verains,  qui,  dans  les  temps 
reculés ,  partagèrent  l'Ara- 
bie ,  la  Princefle  Zoraïdc 
tut  célèbre  par  l'amitié  qu'el- 
le avoit  contraâée  avec  deux  Fées  ;  elle 
ctoit  bien  digne  de  plaire  à  ces  Intelli- 
gences ,   qui  n'exerçoient  alors  leur  fu« 
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périorité  fur  les  mortels  ,  que  dans  la 
vue  de  les  rendre  heureux.  Peu  de  remps 
après  la  perte  de  fou  époux  ,  qui  lui  fut 
extrêmement  fenfible,  cette  PrincefTe  de- 
vint mère  de  deux  fils,  &  Tentant  appro- 
cher la  fin  de  fa  vie ,  que  tout  l'art  des  Fées 
ne  pouvoit  reculer,  elle  leur  parla ainfî. 

Je  laifTedeux  cnfans  au  berceau  ,  tous 
deux  delfinés  par  nos  loix  à  régner  en 
même  temps  :  vous  connoilfez  mieux 
que  nous  ,  ce  que  les  vertus  ,  ou  les 
défauts  des  Souvei^ain?  ,  répandent  de 
biens  ou  de  maux  fur  leurs  Sujets.  Vous 
m'avez  trop  aimée,  pour  me  refufer  , 
dans  mes  derniers  inflans  ,  la  douceur 
de  me  flatter  que  mes  enfans  feront 
le  bonheur  des  Etats  que  je  leur  laif- 
fe  j-  vous  allez  les  douer  l'un  &  l'autre, 
des  qualités  qui  rendent  les  hommes  di- 
gnes de  la  uipréme  autorité. 

L'une  des  Fées ,  qui  s'appelloic  Zul- 
mane,  s'approcha  du  berceau  ,  &  tou- 
chant de  fa  bj  fouette  l'aîné  des  deux- 
Princes  ;  Enfanc  j  né  pour  régner ,  dit- 
elle  ,  une  puilTante  Fée  te  doue  ;  elle 
te  donne  l'efprit ,  la  valeur  y  &  la  pro- 
hité.  A  ces  mots,  elle  embralTa  la  Reine, 
&  vola  d.jnsl'Enpiredes  Fées,  graver  fur- 
la  Table  d'é.rerauJe,  où  font  infcrits  les- 
dons  qu  elles  font  aux  Souverains,  ceux. 

dont 
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d"ont  Alcimcdor,  (  c'eft  ainil  qu'on  noin- 
moit  ce  Prince)  venoic  d'écre  favorifé. 

AUime  ,  c'eft  la  féconde  Fée  ,  relia 
dans  lelîlence,  portant  alternarivemenc 
Tes  regards  fur  les  deux  Princes.  C^îoi  ! 
dit  Zornïde  ,  mon  fécond  hls  n'obtien- 
dra-t-il  rien  de  votre  puiflance  ?  Tan- 
dis que  fon  frère  brillera  de  toutes 
les  qualités  qui  font  les  vrais  Monar- 
ques, celui-ci  ne  montrera-cil  que  des 
vertus  communes  ?  Eft-ce  dans  ce  mo- 
ment (lefeul  qui  merefic  peut-être)  que 
je  dois  céder  d'être  chère  à  la  plus  fecou- 
rable  des  Fées,  à  la  généreufe  Alfime? 

Que  vous  êtes  dans  Terreur,  répondit 
la  Fée  !  mon  filence  ne  préfageoit  rien 
de  funefte  pour  le  Prince  Afaïd  votre 
fécond  fils  ;  je  cherchois  à  démêler  , 
dans  l'avenir,  quelle  fera  la  deftinée  de 
fon  frère,-  il  femble  que  Zulmane  l'air 
doué  de  tout  ce  qui  doit  rendre  ua 
Prince  accompli ,  tous  Ces  dons  auront 
leur  effet;  mais  feront- ils  fuffifans  ? 
PuifTe-t-elîe  ne  s'être  point  abufée  fur 
le  fuccès  qu'elle  en  efpére  !  J'employerai 
bien  mieux  ma  fcience  en  faveur  d'A- 
faïd.  Dans  ce  moment  où  il  ne  fait 
que  de  naître  ,  ce  feroit  peut-être  en  vain- 
que je  le  douerois  des  plus  heureufes 
qualités  i  les  impreffions  qu'il  recevra , 
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dans  la  fuite  ,  des  obfers  dont  il  fera  eir» 
▼ironné  ,  mille  obft^icles  difFérens,  pour- 
roient  altérer  Teffet  de  mes  dons  ,  fi  je 
l'abandonnois  à  lui-même.  Elle  prit 
alors  le  Prince  entre  fe^  bras  :  O  pré- 
cieujx  enfant  de  la  mortelle  que  j'ai  le 
plus  chérie,  dit- elle,  je  verferai  ,  fans 
cefle  ,  dans  ton  ame  ces  Philtres  imper- 
ceptibles qui  dévelopent  les  vertus  , 
&  qui  étouffent  les  femences  des  vices; 
Je  ne  te  perdrai  pas  un  inftant<levûejuf- 
qu'au  temps  où  tu  feras  digne  de  régner, 

A  cette  promeffe,  fi  inréreflante,  Zo- 
raïde  fentit  un  tranfport  de  joie,  qui» 
en  terminant  h  vie  ,  en  rendit  les  der- 
niers inftâns  délicieux.  La  Fée  ,  qu'elle 
tenoit  eiTibraflée  ,  vit  fon  ame  ,  qui  > 
s'élcvant  fur  fes  ailes  immortelles,  re- 
toiirnoit  au  centre  de  la  lumière  ,  d'oii 
elle  étoit  defcendue. 

Alfime  prit  les  rênes  du  Gouverne- 
ment pendant  l'enfance  des  deux  Prin- 
ces ,  &  refpedant  l'ouvrage  de  Zulmane, 
elle  ne  s'occupa ,  à  l'égard  de  l'aîné  j. 
que  du  foin  de  veiller  à  la  confervation 
de  fa  vie  ,  &  réferva,  pour  le  fécond  j 
tous  les  fecrets  de  fon  art ,  qui  fervoienc 
à  embellir  les  amcs. 

Les  deux  Souverains  avancèrent  infen- 
fiblcment  en  âge  ',    Alcimédor  marqua 

de 
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tfe  bonne  heure  le  mépris  des  dangerSj^ 
ou  plutôt  il  parut  s'y  expofer  fans  les 
connoître  ,'  il  montra  toujours  plus 
d'efprit  qu'on  n'en  devoit  naturelle- 
ment attendre  les  différens  âges,  où  il 
paflbit  fuccenfîvement  ;  mais  on  démé- 
loit  qu'yen  lui,  refprit  n'étoit  que  com- 
me un  talent  par  lequel  il  écoit  domi- 
né ,  &  non  une  lumière  dont  il  fit  ufage 
au  gré  de  fa  raifon.  On  reconnut,  en- 
fin ;  qu'il  ne  lui  manquoit  aucun  des 
dons  que  Zulmane  lui  avoit  faits  ;  mais 
qu'il  s'eiî  faloit  bien  que  ces  dons  nç 
rempliffent  l'idée  qu'on  en  avoit  conçue; 
cependant  perfonne  n'ofoit  lui  donner 
des  confeils ,  par  refpeft  pour  la  fée 
qui  l'avoit  doué. 

A  l'égard  d'Afaïd,  fon  efprit  ne  s'é- 
toit  dévelopé  que  par  une  gradation 
ordinaire,-  mais  dans  fes  différens  pro- 
grès (  grâces  aux  premières  impre(Tions 
qu'il  avoit  reçues  de  la  Fée  ,  &  qui ,  par 
f€S  foins ,  fe  perfedtionnoient  tous  les 
jours  )  il  prenoit  un  caradére  aimable» 
Ce  n'étoit  point  ce  que  la  fupériorité  a 
d'éblouïlTant ,  qui  éclatoit  en  lui  ,  on 
y  découvroit  ce  qui  la  caradérifc  bien 
davantage,  une  raifon  éclairée,  égale, 
&  afl'aifonnée  d'agrément.  La  Fée  lui 
avoit  fait  deux  préfens  d'un  prix  inefti- 
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mable;  l'un  écoic  une  glace  ,  dont  voici 
la  merveilleufe  propriété  ;  il  ne  faloit 
que  s'y  confidérer  fixement ,  après  s'ê- 
tre fait  une  habitude  de  la  regarder , 
on  s  y  voyoit ,  en  même  temps  ,  tel 
qu'on  étoit ,  &  tel  qu'on  croyoit  être. 
L'autre,  étoit  une  forte  de  microfcope  , 
qui  faifoit  diftinguer  dans  les  objets  les 
plus  attirans  ,  ce  qu'ils  avoient  de  trom- 
peur ,  &  de  chimérique.  Il  fcmble 
qu'à  faire  un  ufage  habituel  de  ce  fe- 
cret ,  comme  prefque  tous  les  plaifirs 
font  mêlés  d'illufions  ,  on  dût  tomber 
bien-tôt  dans  une  indifférence  infipide  ; 
mais  le  microfcope  ne  grofTilToit  que  les 
illufions  dangcreufes  ,  pour  la  Socié- 
té i  celles  qui  ne  pouvoicnc  nuire  qu'à 
nous-mêmes  ,  il  laifloit  à  notre  raifoii 
le  foin  de  les  apercevoir.  Ces  dons  pré- 
cieux font  reftés  fur  la  terre  ,  mais  on  a 
prefque  entièrement  renverfé  la  manière 
d'en  faire  ufage. 

Les  deux  Princes,  ayant  atteint  dix- 
huit  ans  ,  la  Fée  déclara  que  de  cet 
inftant  ils  reftoient  chargés  ,  l'un  &  l'au- 
tre ,  du  poids  redoutable  du  Gouverne- 
ment. Il  ne  m'eft  plus  permis,  dit-elle  à 
Afaïd  ,  de  refier  auprès  de  vous  >■  mais 
je  defcendrai  fouvent  de  Ja  Région  lu- 
mineufc  d'où  les  Féesconfidérent,  d'ini 
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coup  d'oeil,  tous  les  évcnemcns  de  la  ter- 
;  e  ;  je  viendrai  jouir,  avec  le  Prince  que 
(ai  formé,  &  que  j'aime,  de  la  félicité 
oa'il  maintiendra  dans  cet  Empire.  A  ces 
Piiots,  elle  s'éleva  dans  les  airs,  portée 
iiir  un  nuage  d'azur,  &  difparuc. 

La  puilTance  fouveraine  îc  trouva  donc 
partagée ,  également ,  entre  Alcimédor  &c 
I  Azaïd.  Ils  avoient  une  tendre  amitié  l'un 
I  pour  l'autre  ,•  tous  deux  défiroient  ré- 
I  gner  avec  équité  ;  tous  deux  agiflbient 
dans  cette  même  vue; mais  leur  caraâére 
n'avoit  aucune  reflémblance;  &  il  arrive 
fouvent,  qu'avec  des  principes  communs, 
&  même  des  lumières  égales,  la  différeii- 
C£  du  caraélérc  des  hommes^en  met  une 
bien  gratide  dans  leur  conduite.  Alcimé- 
dor ,  inébranlable  dans  fes  projets,  dès 
qu'ils  lui  paroiiToient  équitables,  n'exa- 
minoit  jamais  aflcz  les  inconveniens  qui 
en  pourroient  naître.  Son  ambition  fe 
tournoit-elle  vers  la  gloire.  Ton  courage 
ne  lui  laiffoit  cnvifagcr  que  celle  des  Con- 
quérons ;  fa  probité  ne  lui  auroit  pas  per- 
mis de  faire  ufage,  pour  y  parvenir,  de 
moyens  injuftesjmais  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  un  fujet  de  guerre  légitime  , 
lui  paroiffoit  une  nécc(T!té  de  l'entre- 
prendre. Par  tout  où  la  force  pouvoit 
.ccre  employée,  fans  injuftice,  il  la  pré- 
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fé;  oit  à  des  voyes  douces ,  qui ,  avec 
plus  de  temps,  auroienc  amené  les  mê- 
mes fuccès.  Son  frerc,  accoutumé  par 
degrés,  dès  l'enfance,  à  ne  confidérer, 
<ians  les  prérogatives  du  Tronc  ,  que 
les  vertus  qu'elles  donnent  lieu  au  Sou- 
verain d'exercer,  ne  fc  permettoit  au- 
cune idée  de  gloire  ,  qui  ne  fût  com- 
patible avec  le  bonheur  de  fes  Sujets. 
II  penfoit  que  la  véritable  puiflance  doit 
s'impofer  elle-même  des  bornes;  il  re- 
gardoit,  comme  autant  de  triomphes, 
ces  effets  favorables  que  la  prudence  & 
le  temps  épargnent  à  Tautorité;  la  Cour, 
le  Peuple,  béniffoient  fa  conduite,  au- 
tant qu'ils  voy oient  celle  de  fon  frerc 
avec  trouble  éc  inquiétude. 

Il  étoit  difficile  que  des  Souverains, 
f\  diflérens  par  le  caraftére ,  vécurent 
long -temps  dans  l'union  parfaite,  qui 
étoit  néceflaire  pour  le  bien  du  Gouver- 
nement. En  effet,  il  naquit  bien -tôt, 
-entr'eux ,  un  fujet  de  divifion.  Alcimé- 
dor  ayant  découvert  qu'ils  avoient  d'an- 
ciens droits  fur  un  Royaume  voifin  , 
podedé  alors  par  lePrinceMutalib,  pro- 
pofa  d'armer  pour  le  faire  valoir.  Afîïd 
fe  refufa  à  ce  projet:  Mon  frère,  dit- 
il  ,  l'ambition  la  plus  glorieufe  pour 
■nous  i  n'eft  pas  de  devenir  plus  puif- 
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fans  ;  nous  ]e  foiiM.cs  aiicz  ,  écant  fu- 
pcrieurs  aux   autres   Princes  d'Arabie  ; 
Que  nous  ferviroient  de  nouvellts  Pro- 
:  vinces,  &  de  nouvelles  richefl'es  ?  Elles 
j  ne  nous  donneroient  pas  de  nouvelles 
I  vertus.      Pourquoi  expofer  des  Sujets  , 
qui  nous  aiment  ,    peur   en  foumettrc 
':  d'autres ,  qui  ne  nous  regarderoient  que 
'  comme  des  Tyrrtns?    Rien  n'ofe  trou- 
,  bler  notre   tranquillité  ;   nous   fommes 
I  refpedés  ;  faut- il,  fans  fujet,  nous  mon- 
trer redoutables?'    Afaïd  parla  en  vain, 
&  voyant  que  fon  frère  perfiftoit  dans 
fcs  defTeins ,   il  lui  propofa  de  féparer 
leur  Etat  en  deux  Souverainetez  difl'é- 
rentes;  ce  partage  accepté,  à  peine  fut- 
il  entièrement  terminé  ,  qu'Alcimédor 
entreprit  la  guerre,-  elle  fut  malheureufe. 
Vaincu,  au  lieu  d'ccre  Conquérant,  il 
eut  recours   à  Afaïd  ;  il  demanda  des 
troupes,  pour  venger  fa  défaite;  mais 
Afaïd  préféra  de  lui  procurer  un  fecours 
plus  falutairc.  Il  fit  alliance  avec  le  Prin- 
ce qu'Alcimédor  avoit  attaqué  ;  &  de- 
venant, pour  l'avenir,  un  garant  con- 
tre les  attentats  de  fon  frère  ,  la  paix 
fut  conclue.     Le  fceau    de   cette   paix 
étoit   un   double    mariage  ;   Mutalib  , 
ayant  deux  filles,  il  fut  arrêté  que  l'aî- 
née époaferoit  Alcimédor ,  &  qu'Afaïd 
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feroit  uni  à  la   féconde.     I3ien-t6t  les  il' 
fêtes  de  l'hymen  fuccédérent  aux  trou- 
bles de  la  guerre,  &  la  préfcnce  d'Alfi- 
me  acheva  de  donner,  à  cette  cérémo- 
nie, tout  l'éclat  qui  pouvoit  l'embellir. 

Les  deux  Princeiles  ,  c]ui  ne  fe  ref- 
fembloient,  ni  par  la  figure,  ni  par  l'ef- 
prit,  ctoient  ornées  de  bien  des  qua- 
Jités  rares.  Celle  qu'époufa  Alcimédor, 
avoic  en  partage  tous  ces  traits  régu- 
liers, dont  l'aiTembiage  forme  ce  qiron 
eft  convenu  d'appeler  la  beauté;  mais 
quand  on  avoit  dit  qu'elle  étoit  extrê- 
mement belle  ,  il  ne  refloit  plus  rien 
à  ajouter  â  l'éloge  de  fa  figure.  Ce 
qui  fut  remarqué  bien  davantage,  c'efl 
qu'elle  fe  trouva  avoir,  exadement,  le 
même  erprit,&  le  même  caradére  qu'on 
découvroit  dans  Alcimédor  ;&  cette  coii- 
formiré  fit  penfer  aux  d^iw  Cours,  que 
CCS  Epoux  paileroient,  enfemble ,  une 
vie  extrêmement  heureufe.  L'événement 
fut  tout-â- fait  contraire:  Tous  deux, 
nz  voulant  qu'être  févérement  jufles 
a^  équitables,  étoient  fans  complaifan- 
ce,  dès  qu'ils  croyoient  leur  -opinion 
ou  leurs  deileins  raifonnablcs  :  Tous 
deux  ,  avec  beaucoup  d'efpric ,  trou- 
voient ,  dans  leur  entretien  ,  des  fu- 
Jecs  de  dégoût,  dV'loignement,  &  d'ini- 
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mitic:  Chacun,  par  amour  de  la  fincé- 
ricc  ,  ne  ménageoic  point  la  vanité  de 
TuUtre,  même  à  l'égard  des  objets  in- 
différens,  quand  il  vayoir  un  jufte  mo- 

^  tif  de  la  mortifier;  &,  par  cette  con- 
duire, ils  furent  bien-tot  réduits  au 
(impie  commerce  de  convenance,  &  de 
repréfentation. 

La  deftinée  d'Afaïd  devint  bien  diffé- 
rente, &  ce  fut  fon  ouvrage.  La  Prin- 
cefie,  à  qui  l'hymen  l'uniffoit ,  &  donc 
il  fut  toujours  aimé  éperduement,  avoic 
tout  ce  qui  peut  remplir  le  cœur,  & 
exercer  la  raifon  d'un  époux;  fa  figure 
ne  donnoit  point  l'idée  de  ce  qu'on  re- 
garde communément  comme  la  beauté; 
mais  les  femmes  mêmes  avouo!ent,en  la 
voyant,  que  pour  être  fûre  de  plaire,  il  fa- 
loit  être  faite  comme  .elle.  D'ailleurs,  pac 
les  grâces  de  l'efpritS^  du  caraâ:ére,char- 

1  niante  pour  les  perfonnes  qui  lui  étoient 
indifférentes,  elle  devenoit,  à  l'égard  de 
ce  qu'elle  aimoit,  du  commerce  le  plus 
épineux  &  le  plus  difficile  :  Née  (incérc 
&c  avec  un  coeur  extrêmement  fenfible,lc 
férieux,  ou  la  joie,  les  égards,  les  de- 
voirs ,  la  raif^i  même  ,  prenoient  en 
elle  toute  rimpctuofité  des  palions  :  Pé- 
nétrante fur  ce  qui  fe  pafToit  dans  une 
ame  qui  lui  étoit  chère,  fi  elle  ne  dé- 
G  couvroic 
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coiivroic  pas  dans  la  complaifancc  qu'on 
lui  marquoic,  le  peu  que  lui  coiicoit  celle 
qu'elle  faifoit  fi  naturellement  paroîcre; 
fi  elle  ne  trouvoic  pas  dans  ramitié , 
dans  la  confiance,  cette  délicatefle  ,  cet- 
te étendue  fans  réferve ,  qui  caractéri- 
foit  la  fienne  ;  elle  padoit  aux  repro- 
ches, â  la  douleur,  au  dérefpoir;  fa  fo- 
ciété,  enfin,  étoit  alternativement  déli- 
cieufe  &  infiipportable, 

Afiiïd  charmé  des  vertus,  de  refprit, 
&  de  la  tendreffe  qu'il  trouvoit  en  elle , 
faifoit  grâce  aux  imperfections  du  ca- 
ractère :  Loin  d'y  oppofer  jamais ,  ni 
d'impatience,  ni  d'aigreur,  c'étoit  cette 
condefcendance  ,  cette  douceur  ,  qui 
naic  d'une  véritable  ainitié  ,  que  fou- 
tient  la  rai  Ton  ,  &  qui  n'a  rien  de  la 
foibleffe.  Perfuadé  qu'on  ne  peut  trop 
pendre  fur  foi ,  pour  faire  cclfer  les  torts 
6c  les  chagrins  de  ce  qu'on  aime  ,  il  cé- 
doit,  il  ramenoit  bien -tôt  le  calme  ;  & 
iiifenfiblement,  ayant  vaincu  l'impétuo- 
fité  de  l'humeur,  il  ne  reftâ  que  la  ten- 
drefle  ;  eh  quelle  tendrefle  !  Elle  n'avoic 
plus  de  fentimens,  qui  ne  ferviflent  à 
le  rendre  heureux.  Leur  Cour  ne  rcC- 
piroit  que  le  plaifir  ,  la  décence  &  le 
iéle;  Tout  ce  qui  les  cnvironnoit;  fen- 
•îcic  un  empreflemenc  à  leur  plaire,  qui 

ne 
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ne  teiioit  ni  de  l'inrérét  ni  de  la  fervî- 
tnde.  Bonheur  inefh'mable  ,  &  prefque 
toujours  ignoré  des  Souverains  !  Ils  poa- 
voienc  quelquefois  oublier  qu'ils  av-ienC 
des  Courtifans,  &  ne  (e  croire  entourés 
que  d'amis  aimables  &  Hncére?.  Les  ta- 
lensjes  arts,  chéris  !k  protégés  par  eux, 
avoient  ,  pour  principale  ambition  ,  la 
gloire  de  concourir  aux  douceurs  de  la 
vie  de  deux  maures  fî  refpedables;  tan- 
dis qu'à  la  Cour  d'Alcimédor,  le  défît 
de  plaire,  n'étoit  qu'une  crainte  de  U 
difgrace,  &  que,  jufques  aux  amufemens 
&  aux  plaifirs,  tout  étoit  mis  au  rang 
dQS  devoirs  auftéres  :  A'nfi  les  dons  de 
Zulmane,  n'avoient  produit,  à  Alcimé- 
dor  ,  d'autre  fortune ,  que  de  fe  voir 
Souverain,  fans  avoir  l'amour  de  Tes  Su- 
jets, &  Epoux  malheureux,  fans  aucun 
motif  confidérable  de  fe  plaindre  de  la 
Princefle. 

0[\  auroit  crû,  qu'avec  une  con  iuite 
fi  différente,  ces  deux  Princes  n'auroienc 
du  jamais  éprouver  une  commune  dc^i-- 
née;  mais,  tout  à  coup  ,  il  forrit  du  fond 
de  laTartaric,  un  Peuple  de  Guerriers, 
qui  parvinrent  jufqu'en  Arabie.  En  vain 
les  autres  Souverains  joignirent  leurs  for- 
ces à  celles  d'Alcimédor  6c  d'Afaïd.  Ces 
hommes  inconnus,  étoienc  braves,  dif- 
G  z  cipli- 


'Ï4S  Effais  fur  U  nécelfitc 

•ciplinés,  &  (i  formidables  en  nombre -, 
^qu'ils  accablèrent  tout  ce  qui  s'oppofa  à 
leur  pafTage.  Leur  Roi,  nommé  Acerga- 
nor,  ajoucoit  encore  à  leur  force  &  a  leur 
-valeur,  par  la  haute  opinion  qu'ils  avoient 
•de  l'élévation  de  Ton  ame.  Ce  Conquérant 
■s'étant  emparé  de  la  Ville  Capitale  des 
Etatsd'Aniîd,  (car  ce  Prince,  qui  avoic 
■été  vaincu  le  dernier  de  tous,  s'y  étoic 
retiré  avec  Ton  frère]  Aterganor  aÔembla 
les  hommes  les  plus  confidérables  des 
deux  Nations  ,  &  leur  parla  ainli.  Je  n'ai 
pas  prétendu  vous  conquérir,  pour  vous 
mettre  dans  refclavagc.  Je  fai  quelles 
font  vos  vertus  ;  elles  ont  accru  l'ambi- 
tion que  i'avois  de  régner  dans  l'Arabie. 
Des  hommes,  tels  que  vous,  ne  doivent 
-obéir  qu'au  plus  grand  Roi  de  la  terre, 
au  Monarque  de  la  Tartaric.  Peuples, 
que  j'ai  fournis,  |e  n£  viens  point  em- 
porter vos  richefles,  ni  forcer  vos  volon- 
tés: Confervez  vos  ufages,  vos  mœurs, 
ôc  choilin'ez  ,  vous-mêmes,  le  nouveau 
Maître  ,  qui ,  fous  mon  autorité ,  fera 
chargé  du  foin  de  vous  rendre  heureux. 
J'établis,  de  ce  mom.enc,  l'entière  éga- 
lité de  condition.  Qu.e,  pendant  douze 
•foîeils,  il  n'y  ait  plus  entre  vous,  d'au- 
tres diftinétions  ,  d'autres  égards,  que 
V.CUX  qui  feront  volontaires  :  Employez 
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CCS  jours,  d'une  liberté  G  pure,  à. vous- 
élire  un  Souverain;  fut- il  tiré  du  fang 
le  plus  obfcurjfur  la  foi  de  votre  choix, 
il  me  paroitra  digne  de  régner.  Le  Vain- 
queur dit  enfuite  aux  deux  Princes,  qu'il 
les  laiffoit  libres  dans  leur  Palais  ,  &  il 
alla  camper  au  milieu  de  cette  redouta- 
ble Ar.'née  qui  environnoit  la  Ville. 

L'égalité  de  condition  ordonnée,  fit 
naître  une  révolution  fubitc;  tous  ceux 
pour  qui  la  fervitude  ,  les  devoirs  ,  le 
refpedt,  avoient  été  un  fardeau,  ne  Ton- 
gèrent  plus  à  le  fupportcr.  Entre  les  per- 
fonnes  accoutumées  à  être  prévenues  ,  à 
faire  autant  de  loix  de  leurs  volontés , 
plufieurs  conferverent,  à  peine  ,  de  Tau- 
rorité  dans  leur  famille.  Les  Gardes,  les 
Officiers  d'Alcimédor ,  défertérent  tous 
de  fon  Palais  ,  &  un  Palais  déferté  eft 
plus  trifte  qu'une  cabane  habitée  ;  fes 
Courtifans  l'abandonnèrent,  ne  s'occu- 
pant  plus  que  de  la  part  qu'ils  dévoient 
avoir  à  l'élcftion  d'un  nouveau  maître. 
Alcimédor  &  la  Princeffe  fon  Epoufe, 
accoutumés  à  la  hauteur  &  la  confian- 
ce qu'une  longue  profpéritc  fait  naître, 
ne  connoifibient  point  l'élévation  d'a- 
me ,  qui  fait  ennoblir  l'adverfité  ;  ils  ref- 
térent  feuls,  &  humiliés.  Aterganor  vou- 
lut jouir  du  fpedacle  de  ces  cliangemcns; 
G  s  il 
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il  aimoit  à  voir  l'abbacremenr  ou  la  di- 
gnicéavec  laquelle  on  foutenoir  les  grands 
revers.  II  remarqua,  dans  les  différcns 
états,  avec  plaifir ,  des  homiies  dont 
route  la  confidération  avoit  difparu  avec 
Jeur  crédit  ou  leurs  titres  ;  qui ,  d'un  rang 
diftingué  ,  &  qui  les  éievoit,  réduits  à 
leur  propre  mérite,  tomboient  confon- 
dus &  méprifés,  dans  la  foule.  Mais  quel 
fut  l'excès  defon  étonnement,  lorfqu'ar- 
rivant  au  Palais  d'Afaid,  il  chercha  inu- 
tiîe.nep.t  les  marques  de  la  révo'urion 
qu'il  s'attendoit  d'y  reconnoîtrt  ?  II  voit 
Jes  Gardes  dans  leur  devoir,  &  les  Cour- 
tif^ns,  d'autant  plus  occupés  à  marquer 
leurfîdé-ité  à  leur  Maître,  que  cet  homma- 
ge étoit  un  gage  de  leur  vertu.  Il  trouva  le 
Prince  &:  laPrincefTe  dans  une  aHRerte  d'a- 
me  également  éloignée  de  la  fermeté  faf- 
tueufe,  &  de  la  trifteiTe humiliante  :  Ils  ne 
s'entretenoient  que  du  défir  de  voir  cou- 
ronner un  Souverain  ,  qui  rendit  heu- 
reux des  Sujets  dont  ils  cprouvoient , 
d'une  manière  fi  admirable,  le  refped  & 
l'amour.  Arerganor  crut  être  abufé  par 
un  fonge.  O  fortuné  Afaïd!  s'écria-t-il,  & 
vous,  refpe6lab!e  Princefle ,  que  votre 
gloire  efl:  fupérieure  à  la  mienne  !  Vous 
m'apprenez  que  je  n'ai  point  encore  ré- 
gné, Je  n'cnvifageois  que  la  domination 
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qui  naîc  de  la  force,  qui  ne  s'entretient 
que  par  la  crainte ,  &  qui  ne  cherche  qu'à 
s'étendre.  Vous  me  faites  connoitre  que 
]a  véritable  autorité  fur  les  hommes  ,  a 
fa  fource  dans  leur  coeur.  Alors  les  Dé- 
putés des  deux  Nations  fe  préfcntérent 
pour  propofer  le  Roi  qu'ils  avoient  choi- 
fi.  Ton^  proclamèrent  Afaïd;  on  ne  voy- 
oir  partout  que  des  larmes  de  zélé,  d'a- 
mour (k  de  joie;  on  n'entendoit  que  le 
nom  d'Afaïd.  Arerganor,  à  ce  fpe^t.icle, 
defcendic  du  trône; il  dépofa  fon  f.eptre 
entre  les  mains  d'Afaïd ,  &:  plaçant  fa  pro^ 
pre  couronne  fur  la  tête  de  la  Princeffe  : 
Régnez  ,  leur  dit -il,  puifque  tous  les 
cœurs  vous  appellent,  non  pour  recon- 
noître  un  Roi  fupérieur  à  vous.  Oferois- 
je  aflbjettir  ceux  dont  j'admire  l'exem- 
ple ,  &  dont  les  vertus  m'inftruifent  ?  Je 
rens  la  Souveraineté  à  tous  les  Princes 
que  j'avois  vaincus  ,  ie  n'exercerai  ici 
qu'un  feul  droit  de  l'Empire  :  Qii'Alci- 
médor  ceiïe  d'être  Souverain.  Je  réunis, 
pour  vous  feul,  les  Etacs  que  vous  aviez 
partagés  avec  lui.  Comme  Arerganor 
achevoit  ces  mots,  on  entendit  un  coup 
de  tonnerre, Zulmane  parut  fur  un  char; 
&  pour  dérober,  aux  yeux  des  mortels, 
le  Prince  à  qui  fes  dons  avoient  été  fi  peu 
profitables,  elle  enleva  Alcinjédor,  ainfi 
G  4  que 
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<]ne  fa  Princeffe,  &  fe  perdit  dans  l'im- 
menfité  des  airs.  Al'fime  s'offrit,  alors, 
fur  un  trône  brillant  àcs  plus  w'wcs  cou- 
leurs de  la  kiniiére  ;  elle  confirma  la  loi , 
fi  jufte  ,  qu'Aterganor  venoit  de  faire,  & 
qui  affuroic  le  bonheur  des  Peuples  que 
lui  avoit  recommandés  Zoraïde.  Elle 
reconnut ,  avec  tranTpcrt,  dans  la  nou- 
velle gloire,  dont  Afaïd  étoit  environ- 
né, les  fruits  heureux  de  fon  éducation; 
&  c'cft  depuis  cette  époque  du  régne 
d'Afdïd  ,  que  cette  Partie  de  l'Arabie  a 
été  nommée  l'Arabie  heureufe. 
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DE    LA    LIBERTE, 

CONTE. 

UN  Enchanteur  ,  ennuyé  d'enten- 
dre des  hommes  condamner  ,  par- 
ticuh"éremenc  ,  dans  autrui  ,  les  dér- 
fauts  qu'ils  avoienc  eux-mêmes,  réfo- 
lut  de  démafquer  les  premiers  qui  lui 
tiendroient  pareil  langage.  Il  fe  retira 
dans  une  lOe  ,  &  publia  que  ceux  qui 
viendroient  s'y  établir  ,  y  feroient  li- 
bres de  faire  leur  volonté  ,  &  n'éprou- 
veroient  jamais  d'injnftices  ,  de  la  part 
des  habitans.  A  peine  cette  nouvelle  fut- 
elle  répandue  ,  qu'il  vie  arriver  trois 
pcrfonnages  ,  de  l'erpécede  ceux  qu'il 
atteiidoit.  Vous  défirez  le  droit  de  Ci- 
toyens ,  leur  dit- il  î*  je  vais  vous  l'ac- 
corder. Voici  l'unique  condition  que 
fimpofe  :  Dites- moi ,  chacun  ,  quel  eft 
votre  caractère,  votre  goiit  dominant; 
on  écrira  fur  la  Lil^e  de  nos  Infulaires  ce. 
G.  5,  q««^ 
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que  vous  allez  dicter,  &,  dès  ce  mo- 
ment ,  vous  pourrez  vivre  ici  de  la 
manière  qui  vous  conviendra  ,  fans 
que  perfonne  vous  en  empêche. 

L'un  ,  qui  s'appelloit  Almon  ,  dit  : 
^e  fuis  naturel ,  je  bais  la  diffiinidation , 
je  me  montre  tel  que  je  fuis  ,  voilà  mon 
caraâ:ére.  On  écrivit  :  Almon  ejî  na- 
turel. Pour  moi  ,  dit  le  fécond  ,  qui 
fe  nommoic  Alibé  ,  ^'aime  à  plaire ,  à 
faire  ce  qui  amufe  les  autres  ,  fai  acquis 
les  talem  qui  peuvent  y  contribuer.  On 
écrivit  :  Alibé  aime  à  plaire.  Il  faut  que 
je  Inavoué ,  dit  le  troifiéine ,  qui  avoit 
nom  Zanis  ,  ^e  fuis  extrêmement  fingu- 
lier.  On  écrivit  :  Zanis  efi  ÇinguUer.  Vous 
pouvez  à  préfent  ,  Jeur  dit  l'Enchan- 
teur,  vous  livrer,  fans  aucune  contrain- 
te ,  au  genre  de  vie  qui  vous  plaira  |. 
allez ,  on  va  vous  conduire  à  l'habica-^ 
tion  qui  vous  eft  deflinée. 

Qiiandils  fu'-enr partis ,  l'Enchanteur 
dit  à  ceux  qui  formoient  fâ  Cour:  Vous 
voyez  avec  quelle  confiance  ces  trois 
hommes  viennent  d'annoncer  leur  ca- 
radére  ;  Je  vais  vous  en  faire  un  por-^ 
trait  véritable;  Almon  ,  fans  égards  pour 
ce  qui  convient  aux  autres ,  eft  accoutu- 
mé à  ne  fe  jamais  contraindre;  quoiqu'il 
aie  de  l'efpritj  s'il  loue,  ow  s'il  blâme, 
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c'eft  toujours  par  caprice  ;  voilà  ce  qu'il 
appelle  erre  naturel.  Sans  def^^'m  de 
dominer  ,  il  cft  décidant  ,-  il  par'e  par 
la  feule  envie  de  parler  ;  il  interrompt 
pour  dire  fon  avis,  &  contrarie  fouvent 
celui  qui  vient  à  le  fuivre  ;  en  un  mot, 
rempli  de  défauts  contre  la  Société,  & 
leur  donnant  libre  carrière  ;  voilà  ce 
qu'il  appelle  haïr  la  difTîtnuIation.  Ali- 
bé ,  qui  effedivcment  a  bien  des  talcns, 
ne  les  emploie  que  contre  lui  i  il  veut 
qu'on  l'écoute  ,  fans  ccfle  ,  il  veut  ctre 
applaudi  ,  &  Terre  feul  j  &  i!  appelle 
cette  force  de  tyrannie,  aimera  plaire. 
A  l'égard  de  Zanis  ,  toujours  occupé 
à  ne  reflembler  â  perfonne  ,  il  rit  de 
ce  qui  attrifieroit  les  autres,  &  regar- 
de d'un  œil  funefte  tout  ce  qui  excite 
la  gaieté.  Facile  à  démêler,  lorfqu'il 
fe  croit  impénétrable  ,  on  voit  qu'il  s'eft 
fait  le  matin  une  liflc  des  ctonnemciis, 
des  diftra<5lioiis  ,  des  caprices  qu'il  aura 
dans  fa  journée;  indifcret,  contredifant, 
injufte  ;  il  fe  croit  jaftifié  ,  fuffrfamme'^t, 
quand  il  a  dit  ,  Cefl  que  je  fuis  fmgH- 
lier  ;  il  croit ,  même ,  avoir  fait  ion 
éloge.  JouïfTons  fans  qu'ils  nous  aper- 
çoivent ,  des  avanturcs  (\\.ù  vont  les  fur- 
prendie.  A  ces  mots  ,  l'Enchanteur  & 
fes  conEdens  devinrent  invi(ibles. 

G.  6  Ai- 
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Aîmon  ,  en  fortant  de  chez  rEncliarr- 
teur ,  fe  trouva  près  d'un  fuperbe  Pa- 
lais ,  &  découvrit  au  frontifpice  une  ta- 
ble de  Lapis  ,  fur  laquelle  des  cailloux 
tranfparens  ,  formoicnt  cette  inf».rip- 
tion  ,  qui  étoit  éblouïflantc 

Tout  le  monde  a  raifort, 

AlnFion  ,  frapé   de  curiofité  ,  entre , 
&.  comme  il  approchoit  du  veftibule,  il 
entend  un  bruit  de  divers  inftrumens. 
Le  bruit   ce{fe  ,    deux  portiques   s'ou- 
trent, &  il  voit  paroître  deux  Hérauts, 
dont    l'habillement   étoit    compofé   de 
tout  ce  qui   caraftérife   les   différentes 
conditions  des  hommes  ,   &  qui  mar-. 
choient  vers  lui ,   tantôt  avec  une  affefta- 
tion  de  gravité  ,  tantôt  avec  de  faufles .  i 
grâces,    &   <que!quefois  d'une  manière   | 
comique.    C'ejî  ici  le  Palais  d'Jlcanor  , 
lui  dit    le  premier  qui   l'aborda  :    ^ous 
pourrez  le  regarder  comme  le  vôtre ,  ajoû-   ; 
ta  le  fécond  ;  &  tout  de  fuite  ,    repre- 
nant alternativement  la  parole,  fans  don-  ^ 
nerà  Ahnon  le  temps  de  répondre,  ils  [ 
continuèrent  ainfi  :  Cette  retraite  efi  char^ 
mante',  Om  peut  .s'y  ennui^er,  et  le 
D I R  E  ;  0«  peut 3  dès  quon  s^  plaît ,  y  paffer 
ks  JQHrs  entiers  i  Ow  peut  n'ï  venir. 
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QUE      PAR    CAPRICB,      RESTER     OU    DIS'- 

p  aroÎtre.  Alcanor  eji  fans  c.ffe  environné 
de  tout  ce  qui  fait  t amufement  des  autres. 

On  peut  croire  que  c'est  pour  L5 
SIEN  PROPRE  Q^'iL  EN  USE  AINSI  ,  ET 
NE     LUI     EN     SAVOIR     PAS     LE    MOINDRE 

gre'.  Ce  dialogue  achevé,  Alinon  fe 
trouva  près  de  rappartemenr  j  les  deujt 
Hérauts  alors  lui  répétèrent  trois  fois 
de  fuite  ,  parlant  en  même  temps  :  Ici 
tout  le  mmde  a  raîfon. 

Les  Hérauts  fe  retirèrent ,  &  Almon 
entra  dans  un  magnifique  failon.  Il  vit 
un  grand  nombre  d  hommes  &  de  fem- 
mes, qui,  par  leur  maintien,  hurs  oc- 
cupations,  leurs  difcours ,  fembloienê 
fe  croire  feuls.  L'un  rêve,  l'autre danfe; 
celui-ci  parle,  &  n'eft  point  écouté;  celle- 
là  s'examine  dans  une  glace,  &  révèle, 
tout  haut,  ce  qu'en  fecret  fon  amour  pro» 
pre  lui  infpire  de  bonne  opinion  d'elle- 
même  :  ici  on  entend  dire,  j'ai  beaucoup 
d'efprit,'  là,  je  fuis  une  créature  parfaite. 
Enfin  ce  font  beaucoup  de  gens  en  un  mê- 
me lieu ,  qui  ne  forment  point  de  Société. 

Alcanor,  adls  fur  une  efpéce  deTrô*. 
ne,  paroiffoit  n'être  point  occupé  des 
autres  ;  &  les  autres  ne  l'ctoient  point 
de  lui.  Dans  à^s  momens  ,  il  étoit  en* 
Yiionné  d'un  cercle  ,  où  tous  parloient 

eu- 


1 5  8  Ejfais  fur  la  nécejfité 

enremble,  quelquefois  c'écoit  un  filence 
taciturne   qu'on   y  voyoit  régner.     Al- 
mon  ,   qui  n'avoit  été  remarqué  de  per- 
fonnc  ,   vint  s'afleoir  auprès  d'AIcanor  , 
lorfque  l'entretien  fe  tournoit  fur  l'éloge 
de  la  politefle.    Si  vous  en  êtes ,  dit  Al- 
mon,  en  interrompant ,  à  définir  la  po- 
Wtefle  des  habitans   de  cette    Ifle  ,    la 
converfation  tombera  bien -tôt  :   Je  fe- 
rois  bien  fâché  de  vous  empêcher  de  pen- 
fer  comme  il  vous  plaît ,  répondit  Alca- 
nor  ,    avec   un  air  de   circo  ifpedion  j 
mais  ,  comme  je  hais  la  difUmulation  y 
je  vous    avouerai    que    votre    opinion, 
nie  paroît  la  plus  dénuée  de  fens  com- 
mun, de  jugement,  de  raifon,  d'efprit; 
la    politefie    ne   confifte    que    dans  de 
certains  ufages  convenus,  &  vous  igno- 
rez les  1  ocres  ?  Et  je  les  ignorerai ,  re- 
parti: Almon ,  à  moins  que  pour  m'ac- 
quiter  avec  vous ,   je  n'apprenne  à  ré- 
pondre d'ime  manière  fort  defobligean- 
îe.    DelobJigeante  !  dit  l'éponfe  d'Alca- 
nor  ,   avec    un   fourire  d'amitié  ,    elle 
n'ert:  que  naturelle  ,  &  je   vous  avertis 
(  car  j'aime  mes  voifins  )  qu'à  en  juger 
autre  lient ,  vous  paroiflez  ridicule  j  & 
vous  faites  bieii ,  on  fe  montre  ici  tel 
qu'o;iefl.  Ahnon  voulut  répliquer.  Si  vous 
ialîAçz  ,  interrompit  la  Dame  ,   vous 
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ferez  un  fot,  je  vous  le  dis,  parce  que 
je  le  pe.nfe,  &  que  je  hais  la  di(Tl  nula- 
tion.  L'Enchanteur  parut  alors.  Qiielle 
iHfupporcable  liberté  que  celle  devorre 
Ifle  !  s'écria  Almon  ;  on  n'y  éprouve, 
m'aviez-vous  dit ,  aucune  injuftice  de  la 
part  de  vos  Citoyens  !  Sans  doute,  ré- 
pondit l'Enchanteur,  c'eft  vous  qui  êtes 
injurte.  Vous  avez  déclaré  que  vous 
étiez  naturel  ,  &  j'approuve  que  vous 
le  foyez  ,•  mais  croyez- vous  avoir  le  pri- 
vilège exclufif  de  l'être  ?  Apprenez  que- 
c'eft  au(Ti  le  caradére  de  tous  nos  habi- 
tans.  Pouvez- vous  vous  plaindre  des 
gens  qui  vous  reflemblent  ?  Mais  for- 
iez d'erreur,  Almon,  &  que  les  fcénes 
qui  viennent  de  vous  déplaire,  vousin- 
ilruifent  ;  il  ny  a  point  de  Société  qui 
pût  s'entretenir  ,  fi  les  hommes  fe 
montroient  toujours  tels  qu'ils  font  : 
iJ  n'cft  permis  de  s'abandonner  à  fon 
naturel  ,  que  quand  ce  naturel  s'accor- 
de avec  les  ufages  ,  &  les  vertus  qui  lient 
la  Société.  Je  le  vois  ,  dit  Almon  ,. 
frapé  de  ces  vérités  ;  Madame  m'avoit 
bien  promis  que  j'allois  n'être  qu'un 
fot  ;  je  le  fuis ,  je  commence  â  le  connoi- 
tre  ,  &  je  veux  refter  parmi  vous ,  afin 
de  m'en  convaincre ,  au  point  de  ne 
i'àre  bien-toc  plus ,  fi  je  puis.  Je  répons. 
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de  vous  ,  continua  l'Enchanteur  ,  fans 
même  que  mon  art  s'en  mcie  ,•  avec  de 
refprit  &  un  vrai  défir  de  plaire,  on  fe  ' 
corrige  bien-tôt  de  Tes  défauts.  Venez 
être  témoin  des  avantures  de  vos  cama- 
rades ,  elles  ferviront  encore  à  vous  in- 
ftruire.  Aces  mots,  ils  furent  tranfpor- 
tés  dans  une  maifon  ,  où  Alibé  venoic 
d'être  préfenté.  C'étoit  le  rendez-vous 
de  la  bonne  compagnie.  A  peine  Ali- 
bé fut-iî  alTîs,  qu'il  s'empara  de  la  con- 
verfation  ,  &  ce  fut  pour  étaler  toutes 
fes  connoiiïances ,  pour  montrer  beau- 
coup d'cfprit ,  &  pour  parler  de  foi  ; 
comme  s'il  n'y  avoit  eu  dans  le  monde 
d'autre  mérite  que  le  fïen  ,  ou  que  celui 
des  autres  ne  dut  confifter  qu'à  favoir 
lui  rendre  hommage.  On  l'écouta  d'a- 
bord j  en  lui  donnant  tous  ces  témoi- 
gnages équivoques  d'applaudiilen.ent , 
tels  qu'un  certain  fourire  de  complai- 
fance,  qu'on  place  ,  fouvent,  fans  avoir» 
entendu  ce  qu'on  loue  ;  un  mot  dénué» 
de  fcns ,  &  qu'on  répète  ,  d'après  la 
perfo  me  qui  parle,  comme  fi  ce  mot  étoit 
un  oracle,-  un  regard ,  qu'on  adrcfle  à  ce- 
lui des  écoutans ,  qui  pafTepour  avoir  le 
plus  d'efprit,  comme  pour  lui  faire  part 
de  rad.nirarion  où  l'on  eft  de  ce  qu'on 
.vient  d'encendce  3.  &.  Alibé  augmcntoic 
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de  bonne  opinion  de  lui-méine  ,  &  d'en- 
vie de  parler.  Bientôt,  pour  coinmen- 
cer  à  le  tirer  de  fon  erreur,  lorfqu'il  pro- 
diguoit  des  traits  d'imagination  ,  on  le 
louoic  fur  rétendue  ,  fur  la  fidélité  de  fa 
niéinoire  ;  s'il  paflbit  â  des  recherches, 
qui  ne  fuppofent  que  de  l'érudition  , 
on  admiroit  en  lui  l'excellence  du  génie; 
s'il  faifoit  des  plaifanteries  de  mauvais 
goût,  ou  des  contes  ufés,  on  le  félici- 
toit  d'avoir  fi  bien  Tefprit  5c  le  langage 
du  monde  ;  enfin  on  l'accabloit  de 
louanges  déplacées  ,  &  d'abord  il  n'en- 
tendit que  les  louanges  ;  l'amour  pro- 
pre, même  dans  un  homme  d'efprit,  eft 
quelquefois  fi  fottement  crédule  !  Ali- 
bé  s'aperçut  enfuite  ,  que  ces  louanges 
étoient  â  contre  -  fens  ;  mais  il  penfa 
que  c'étoit  manque  de  jufiede  d'efprit 
dans  les  gens  qui  l'applaudiffoient  ,  & 
leur  fût  gré  de  l'intention.  Il  les  reprc- 
noit,  avec  bonté  ,  quand  il  les  voyoic 
ainfi  fe  méprendre  ;  il  leur  enfeignoit, 
d'une  façon  détournée,  la  manière  de  le 
louer  convenablement.  L'affemb'éejouïf- 
foit  du  plaifir  de  voir  croître  l'orgueil 
&  le  ridicule  d'Alibé  :  mais  ce  n'étoit 
pas  affez  pour  elle ,  il  faloit  qu'il  fen- 
tît  fa  fituation.  Tout  d'un  coup  cha- 
cun   change  avec  lui    de  conduite  ;    il 
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venoit  d'annoncer  le  récit  d'une  avantu- 
re  très-finguliére  qui  lui  éroit  arrivée: 
il  commence  ,  un  hommd'interrompt, 
&  à  propos  de  fingularité ,  raconte  un 
fonge  très-extraordinaire  qu'il  a  fait  la 
nuit  précédente.  Alibé  Ce  contraint, 
s'impatiente  ;  il  faifit  enfin  une  occa- 
fion  de  propofer  des  vers  affez  heureux 
qu'il  a  compofés.  Au  mot  de  vers  ,  un 
autre  en  récite  de  nouveaux,  &voilà  Ali- 
bé réduit  à  l'ennui  d'écouter  ,  ou  du 
moins  au  dépit  de  fe  taire.  Enfin  il  fc 
voit  environné  de  talens  qui  le  perfécu- 
tent,  parce  qu'ils  font  applaudis,  &  qu'il 
ne  trouve  pas  le  moindre  jour  ,  pour 
faire  briller  les  fiens  ,-  il  n'y  peut  plus 
tenir,  il  fort  indigné  du  peu  d'égards 
qu'on  a  dans  cette  maifon  ,  pour  le  mé- 
rite d'autrui.  Il  va  chez  l'Enchanteur  ,  1 
qui,  pour  toute  réponfe  à  fes  plaintes, 
lui  préfente  le  Livre  fur  lequel  on  avoit 
infcrit  fon  caraétére  ;  il  l'ouvre  ,  &  lit  : 
Alibé  ,  comme  il  croît  être  ,  //  ai?ne  a 
plaire.  Alibé,  comme  il  eft.  Une  veut 
que  briller.  Alibé  referme  le  Livre,  re- 
garde en  pitié  l'Enchanteur  ,  &  court  fe 
rembarquer.  Il  s'en  retourne  plus  in- 
corrigible que  jiimais  ,  dit  l'Enchanteur, 
quelques  connoilTances  ,  divers  talens 
médiocres,  Si  peu  d'efprit,  c'eft  de  cet 
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affemblage  que  la  fatuité  a  pris  naif- 
fance.- 

II  ne  manquoit  à  TEnchanteur  que  de 
voir  Zanis  fur  Ja  fcénc,  il  eut  bien-tot 
fatisfaâion.  Comme  Zanis  pafToit  fur 
une  grande  place  ,  une  troupe  de  gens, 
psrés  d'une  manière  bizarre,  l'entourent, 
&  Rengagent  à  monter  dans  un  char. 
On  connoïc  votre  mérite,  lui  dit-on,  \ous 
êtes  digne  du  triomphe.  lis  le  condui- 
fent ,  ainfi,  dans  une  efpcce  de  Temple, 
où  il  trouve  une  nombreufe  aiTcmblée, 
Il  fe  préfcnte  avec  une  ferme  réfolution 
d*etre  plus  fîngulier  que  jamais  :  main- 
tien recherché,  prop- s  hazariés  ,  tout 
efl  mis  en  œuvre  ,  &  u'eft  point  remar- 
qué ;  il  voit  que,  bien  loin  d'étonner 
perfonne,  il  eft  regardé  comme  un  hom- 
me à  l'ordinaire.  Cela  le  décontenance  ; 
il  reprend  courage  ,  il  avance  une  maxi- 
me inouïe  ,  tout  le  monde  cft  de  fon 
opinion  ,  on  connoiflbit  cette  façon^ 
de  penfer ,  elle  eft  commune.  Son  em- 
barras fc  renouvelle  ,  il  conte  ,  il  exa- 
gère, on  commence  à  l'écouter  i  mais 
un  autre  prend  la  parole ,  &  tient  des 
difcours  fi  outrés,  que  Zanis  eft:  prefque 
réduit  à  fc  trouver  raifonnahie  ;  enfin  il 
fe  retire  avec  le  dépit  d'avoir  été  una- 
nimement  loué   fur   la  jufteffe  de  fon 
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cfprit ,  &:  fur  la  receiuie  de  Ton  imagi- 
nation. 

Il  rêve,  il  médite,  il  efl:  pénétré  de  dou- 
leur (car  rien  n'efl:  fi  humiliant  que  la 
déraifon  affedée  en  pure  perte);  dans  ce 
trouble  d'efprir,  il  cft  abordé  par  un  pe- 
tit homme,  qui,  avec  tout  l'iijuftcmentj 
&  le  maintien  d'un  vieillard ,  avoit  à  pei- 
ne dix-huit  ans.  Je  vois  bien  que  vous 
ères  un  homme  fimple ,  un  efprit  fen- 
fé,  lui  dit  le  faux  vieillard.  On  vous  a 
bien  étonné  dans  la  maifon  dont  vous 
fortez  ?  Vous  n'êtes  pas  encore  affez 
inflruit  de  Thumeur  capricieufe  de  nos 
Citoyens,'  ce  font  des  efpcces  de  fous, 
qui  s'imaginent  que  c'eft  un  grand  mé- 
rite que  d'étonner  les  autres  par  une: 
conduite  finguliére  ,  &  vous  fentez  bien; 
quelle  eft  la  fottife  de  penfer  ainfi  ^ 
Les  ufages  communs  font  des  conventions, 
fages,  qui  épargnent,  â  notre  efprit ,  le- 
foin  de  s'exercer  fur  des  objets  qui  ne 
méritent  pas  de  l'occuper.  Concevez 
combien  on  rétrécit  fon  imagination, 
combien  on  l'avilit ,  quand  on  la  tient 
fans  celle  appliquée  à  nous  faire  mar- 
cher, ou  rire ,  ou  tenir  nos  coudes  dif- 
féremment des  autres  hommes;  â  nous 
faire  paroitre  impatiens  ou  tranquilles,. 
galTionnésou  indlfférens,  par  contenance^. 
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â  nous  faire  dire  oui  ou  non,  d'une  ma- 
nière remarquable  ?  Vous  verrez  ici  bien 
des  fcéncs  qui  vous  furprendront,  vous 
n'en  verrez  peuc  erre  pas  une  qui  vous 
amuie.  A  Force  de  fe  Ihigularifer  â  tous 
égards  ,  nos  Infulaires  ont  épuifé  les 
moyens  les  plus  bizarres  d'y  parvenir  i 
&  imaginez-vous  ce  quec'efl:  quel'extra- 
'vagance  qui  fe  répète  !  Pour  moi,  revenu 
•de  la  fottc  ambition  de  paroître  extraor- 
dinaire, je  bâille  au  feul  fouvenir  de  ce 
qu'elle  m'a  fait  faire  ;  ôc  pour  ne  plus 
retomber  dans  un  pareil  égarement ,  je 
me  fuis  impofé  tous  les  alVulv-ntiflen-jcns, 
&  en  même  teinps,  tous  les  avantages  de 
îa  vieille.Te.  Je  mène  conftamment  la  vie 
fage  Se  retirée,  qui  lui  eft  propre;  je  paf- 
jé  les  journées  au  coin  de  mon  feu  dans 
mon  fauteuil,  bien  clos,  j'y  radote  au  mi- 
lieu de  ma  famille;  je  ne  fors  qu'un  mo- 
ment à  midi ,  pour  me  promener  au  fo= 
îcil ,  &  ne  fongc  pas  s'il  y  a  dans  le  monde 
des  fons,  qui  veulent  fe  diftinguer,  &  fer- 
vir  de  fpedacle  aux  autres.  Le  fage  vieil- 
lard étala  tout  de  fuite  une  quantité  de 
maximes  rebattues  fur  la  fimplicité  des 
premiers  hommes,  &  qui  commençoient 
toutes  par  Autrefois.  Zanis  écoutoit  avec 
im  fecret  dépit,  de  l'étonnement  que  lui 
caufoit  cet  homn^-e,  qui  extravaguoit  pax 
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principe.  Cette  fcéne  finie,  plufîeiirs  au- 
tres ,  au(Tî  peu  attendues,  fe  fiiccédérenr, 
de  remplirent  la  journée  de  Zanis  ;  s'il 
vouloit  rêver  ou  parler,  il  étoit  interrom- 
pu ;  défiroit-il  fe  mettre  à  table,  on  lui 
donnoit  une  comédie  ;  enfin,  outré  de  la 
perfécution  que  lui  faifoient  fouffrir  les 
fantaifies  de  tous  ceux  qu'il  rencontroit, 
il  courut  chez  l'Enchanteur:  Laiflez-moi 
partir,  dit-il, vos  habitans  fe  donnent  pour 
extraordinaires,  &  ils  ne  font  que  contra- 
rians,  capricieux,  extravagans.  Vous  fai- 
tes leur  portrait  &  le  vôtre,  répondit  l'En- 
chanteur, au  lieu  devons  vanter  d'être 
fingulier,  que  ne  me  di(îez-vous  de  bon- 
ne foi  :  Je  meurs  d'envie  de  le  paroître  ; 
l'un  eft  bien  différent  de  l'autre.  Les  gens 
naturellement  finguliers,  plaifent  ordi- 
.nairemenc  dans  la  Société,  au  lieu  que  ce- 
lui qui  ne  l'efl:  que  par  étude,  outrant 
bien-tôt  fon  perfonnage,  ne  tarde  guère  à 
ennuyer,  &  finit  par  être  infupportable; 
mais  j'ai  voulu  vous  défabufer,  &  non  vous 
punir.  Tout  ce  qui  vous  efl:  arrivé ,  ainfi 
qu'à  Almon,n'étoit  que  preftige  ;  retour- 
nez, l'un  &  l'autre,  dans  votre  Patrie,  & 
n'oubliez  jamais,  s'il  eft  ponTible,  que  le 
naturel  qui  déplaît  doit  fe  cacher,  &que 
l'ambition  d'être  extraordinaire ,  mène 
infenfiblemenc  à  la  folie. 
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LES     A  Y  E  U  X, 

o  u 

LE    MERITE    PERSONNEL 

CONTE. 

IL  y  avoit  jadis  à  la  Cour  de  Perfe ,  uti 
ufage  fingiilier  fur  la  manière  de  bri- 
guer &:  d'obtenir  les  grandes  places. 
Lorfqii'ii  s'en  trouvoit  une  à  remplir, 
tous  ceux  qui  pouvoient  y  précendre  , 
fe  préfcncoient ,  en  mc;ne  temps  ,  de- 
vant le  Souverain  ;  là,  fur  un  talifman 
compofé  par  les  Génies  ,  ils  gravoient, 
avec  un  diamant,  les  titres  qui  leur  don- 
noient  lieu  d'efpérer  la  préférence  ;  &  tel 
étoit  le  pouvoir  du  talifman,  que,  C\  pour 
fc  faire  valoir ,  on  y  traçoit  quelques 
faits,  quelques  éloges  de  foi- même,  qui 
blelVafTcnt  la  vérité ,  les  caractères ,  en 
cet  endroit,  changeoient  de  couleur, 
lorfque  le  talifman  paiïbit  entre  les 
mains  du  Monarque.  Le  Roi,  qui  étoit  le 
Prince  de  fon  (iccle  le  plus  équitable , 
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n'avoit  trouvé  que  cet  expédient ,  pour 
n'écre  jamais  trompé  par  la  vraifem- 
blance. 

Un  jour  que  la  Province  la  plus  con- 
fidérable  de  l'Empire ,  Ce  trouva  fans 
^Gouverneur  (c'écoit  le  Khoraflan),  com- 
me il  faloir ,  pour  y  repréfenter  ,  avec 
dignité,  avoir  des  richeflcs  immenfes  , 
deux  homines  feuls  vinrent  fc  profterncr 
devant  le  Roi.  L'un  des  concurrens, 
qui  s'appelloit  Kofroun  ,  defcendoit 
des  Giamites ,  cetre  race  fi  ancienne  & 
fi  illuftre  dans  la  Perfc,  que  peu  d'autres 
ofoient  lui  difpurer  la  prééminence,-  ou- 
tre un  avantage  fi  favorable,  pour  erre 
traité  avec  diftinflion  par  le  Souverain, 
Kofroun,  incapable  de  manquer  à  l'hon- 
neur, quoiqn'au  fond  il  n'y  fût  attaché 
que  par  vanité ,  joignoit  encore  à  une 
belle  figure ,  beaucoup  d'efprit  ;  mais 
il  étoit  né  farouche  &  impérieux  ,*  fon 
férieux  défignoit  la  fierté ,  fon  fourire 
marquoit  une  ironie  mcprifante.  Occu- 
pé fans  cefle  de  (es  Ayeux  ,  il  s'appro- 
prioit ,  en  idée  ,  comme  Ci  c'eiit  été 
une  partie  de  leur  fucce(Tîon ,  tout  ce 
qui  avoit  fait  leur  gloire.  Tharzis,  (c'eft 
le  nom  de  fon  concurrent)  defcendu  d'u- 
ne ancienne  famille,  mais  peu  connue, 
s'jC'Coit  acquis  une  confidération,  telle, 

qu'une 
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qu'une  plus  haute  nâifTance  qu^  la  fien- 
ne,  n'auroit  pu  y  rien  ajouter  ;  ayant 
les  vertus,  &:  les  taien?  qui  rendent  digne 
des  grandes  places,  il  penfoic  fi  modcf- 
tcmeiit  fur  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  fa 
gloire ,  il  paroiflbit  Ci  peu  occupé  de 
fbn  efprit ,  dans  les  motnens  où  il  réuC 
fiflbit  davantage  ,  qu'on  lui  pardonnoir, 
fans  peine  ,  une  fupérioriré  qui  ne  fer- 
voie  qu'à  rendre  Ton  commerce  plus 
aimable. 

Kofroun,  après  s'être  profterné  avec 
affcflation,  (comme  fi  la  Cour  avoite^be- 
foin  de  fon  exemple ,  pour  rendre  au  Sou- 
verain ce  devoir  indifpeiifable)  reçut  le 
talifman  ,  ôc  perfuadé  que  fon  méiice 
feul  décidoit  fuffifamrrrent  en  fa  faveur, 
voici  ce  qu'il  fe  contenta  d'y  tracer. 
Mes  ayeux  &  moi. 

Le  talifman  paflaenfuitedans  les  mains 
de  Tharfis  ,  qui  penfant  que  fes  gran- 
des richefles  étoient  le  feul  titre  qui 
■dût  le  faire  préférer  à  plufieurs  hommes 
de  la  Cour,  très-dignes  comme  lui  de 
cette  place,  grava,  pour  motifs  de  la  grâ- 
ce qu'il  attendoit  du  Monarque  ,  ce  peu 
de  mots- 

Vos  hontes  &  mon  z^éle. 

Le  Roi  rcfta  ,  quelques  momens,  dans 

le  filence  ,  obfcrvant  le  talifman;  ilfc 

H  tour- 
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tourna  cnruite  vers  les  portiques  d'ua 
fallon  intérieur  ,  dont  l'accès  écoic  inter- 
dit à  tous  Tes  Courtifans  :  A  l'indant,  les 
portiques  s'ouvrirent  ;  on  entendit  ua 
bruit  m^lé  du  fon  des  inflrrumens,  &  des 
acciamacions  qui  accompagnent  un 
triomphe  ;  &  Ton  vit  paroitre  foixante 
Vieillards  vénérables ,  qui,  après  s'être 
inclinés,  avecrcfpeâ:,  fe  placèrent  aiix 
deux  cotés  du  Trône,  chacun  fur  un  tro- 
phée qui  venoit  de  s'élever.  Kofroun, 
■étonné,  demanda,  en  fecret  ,  quelles 
étoicnt  ces  figures  bizarres,  qui  ofoient 
fe  placer  fi  près  du  Souverain.  Tout.gar- 
tda  le  filence. 

Voyez,  dit  le  Roi  aux  deux  Préten- 
dans,  ces  fages  Vieillards  qui  m'environ- 
nent, plus  éclairés  que  moi,  ils  vont 
choifir  entre  vous.  Kofi^oun ,  bleffé  de 
'Cette  loi,  repréfenta  qu'il  s'aviliroità  re- 
connoitre  d'autre  Juge  que  fon  Souve- 
rain, î?«:  loin  de  chercher  à  fe  rendre  favo- 
rables ces  mêmes  Vieillards,  dont  fa  de- 
vinée pouvoic  dépendre ,  il  expofa  ,  fans 
•ménagement,que l'âge  pouvoit  avoir alté- 
;ré  leur  raifon  j  qu^'attachcs  â  des  préjugés, 
-desufages  qui  avoient  vieilli  avec  eux,  ils 
îferoient  peut-être  injuftes,  avec  le  deflein 
:<i*étre  é^]ui tables  ;  enfin  fon  caraftére 
jpr.éfomptueux  &:  altîer,  fon  mépris  pour 
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le  refle  des  hommes ,  parurent  à  décou- 
vert: Et  quelques-uns  de  ces  Vieillards 
voulant  lui  remontrer  l'indécence  des 
difcours  qu'il  ofoir  Te  permettre ,  il  ne 
daigna  pas  les  écouter.  Son  orgueil  alla 
jufqu'à  leur  reprocher  de  manquer  à  ce 
qu'ils  dévoient  au  feul  homme  qui  re- 
stât de  l'illuflre  race  des  Giamites. 
A  ce  nom  ,  les  Vieillards  firent  un  cri 
d'indignation  ;  Sachez ,  dit  !e  plus  véné- 
rable, à  qui  vous  faites  ce  reproche,  c'efl: 
aux  Giamites  mêmes,  que  vous  parlez; 
c'écoiteux,  eflfedivement ,  que  le  Roi 
pour  confondre  le  préfomptueux,  par 
Its  motifs  même  ,  qui  faifoient  naître 
{a  confiance ,  avoit  évoqués  ,  avec  le 
fecours  du  talifrnan.  Kofroun,  alors,  dé- 
pouillé fubitemenc  de  tout  ce  qui  îon-^ 
doit  fa  confidération,  ne  fut  plus  aperçu 
que  par  fcs  défauts  i  il  ne  vit  plus ,  pour 
lui,  dans  tous  les  yeux,  que  le  mépris, 
ou  une  forte  de  pitié,  prefqu'au(Tî  humi- 
liante. Apprenez ,  malheureux  Kofroun, 
continua  le  Vieillard,  que  celui  à  qui  les 
vertus  de  fes  Ancêtres  n'infpirent  qu'un 
fentiment  d'orgueil  qui  le  fait  haïr ,  ell 
defavoué  d'eux ,  &  que  loin  d'avoir  parc 
à  leur  gloire,  11  doit  être  condamné  à 
l'oubli  &  à  la  honte  d'être  inutile  à  ces 
.ijiciiies  Concitoyens ,  dont  il  dédaigne 
K  i  d'cuç 
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d'être  aimé.  Le  Roi  ,  alors,  nomma 
Tharzis,  &  les  Vieillards  difparurcnt.  On 
conçoit  quelle  impre(Tion  cet  événement 
fît  dans  la  Perfe,  fur  l'efprit  de  ceux  qui 
avoient  d'illuftres  ancêtres.  Dans  la 
crainte  de  les  voir  renaître  tout  à  coup, 
on  ne  fongea  qu'à  fe  rendre  digne  d'eux  i 
mais,  maiheureufement,  le  fecret  de  les 
évoquer s'efl:  perdu  ,  &  voici  le  feul  effet 
qui  refte  du  pouvoir  du  charme  ;  quand 
on  marque  aux  Grands,  qui  ne  méritent 
rien  ,  par  eux-mêmes,  des  déférences, 
ou  du  refpeâ:,  une  voix,  qu'eux  feuls 
n'entendent  pas,  leur  crie  ;  Ce  n'eft  pas 
à  vous  ,  c'cft  à  vos  Ayeux,  que  les  égards 
dont  vous  jouïflez  s'adreflent. 


ALI. 
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A  L  I  D  O  R, 

ET     THERSANDRE. 
CONTE. 

AL  I  D  o  R  ,  &  TheiTandrc  ,  étoient 
jumeaux,  &  d'une  figure  qui  ne 
laiffoit  rien  à  défirer.  Cétoic  encore  un 
aurre  prodige,  que  leur  parfaite  reHea!- 
blancc;  ils  avoient,  ave:  beaucoup  d'eG- 
prit,  Tun  &  l'autre,  les  mêmes  traits ,  la 
même  adion,  le  même  Ton  de  voix;  il 
femhloit,  enfin,  que  la  nature,  ayant  for- 
mé l'un  des  deux  ,  avoit  été  fi  contente 
de  l'ouvrage  ,  qu'elle  avoit  pris  plaifirà 
l'imiter ,  fans  la  moindre  différence. 
Ayant  été  adoptés,  dès  le  berceau  ,  par 
Un  Enchanteur,  &  par  une  Fée,  ils  ne 
manquoient  pas  d'ufage  du  monde  , 
quoiqu'ils  n'euflent  jamais  habité  qu'une 
Campagne.  Parlefecours  de  la  Féerie, 
les  gens  aimables  de  chaque  Nation 
étoient  tranfportés ,  tour  à  tour  ,  dans 
cette  habitation,  fans  qu'ils  s'en  aper- 
çufleat ,  fans  que  cela  dérangeât  rien  à 
H  5  leur 
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leur  manière  de  vivre ,  ni  â  leurs  pLiifîrs-; 
cétoit  pendant  la  nuit,  que  le  charme 
les  atriroit  ;  foit  qu'ils  dormiflent  ou 
qu'ils  fuflent  à  table  ,  foit  qu'un  bal ,  ou 
quelque  aotre  fête,  les  rafTem.blât  ;  les 
perfonnes  ,  le  fouper  ,  le  lieu,  tout  eroic 
enlevé  &  deveiioiî  le  fpeftacJe  du  Pâlai'5 
de  la  Fée,  &  de  l'Enchanteur.  Ceux  qui 
avoient  été  tranfporté?  pendant  le  fom- 
meil ,  &  qui  s'étant  réveillés  dans  le  Pa- 
lais, en  avoient  vu  les  merveilles,  s'ima- 
ginoient  n'avoir  fait  que  dormir,  &  rc- 
yer  ;  on  a  été  bien  long-temps  qu'on  pre- 
no  t  ces  fortes  de  voyages  pour  des. 
fonges. 

Aîdor,  &  Therfandre  paffoient  ain(î 
une  vie  agréable.  L'Enchanteur  étoit  le 
meilleur  homme  du  monde  ;  il  n'avoic 
qu'une  chofe  de  gênante  ,  c'eft  que  y 
comme  il  penfoit  fort  peu  ,  il  vouloit 
q-Li'on  penfât  pour  lui  ,  qu'on  fût,  tant 
que  le  jour  duroit,  occupé  à  l'entretenir^. 
Ce  n'étoit  pas  des  raifonnemens  ,  ni  des 
réflexions  qu'il  demaidoit;  il  ne  vou- 
loit que  de  ces  chofes  qu'on  entend  >. 
fans  prefque  y  donner  attention  ;  il  exi- 
geoit ,  par  exemple  ,  que  vous  lui  con- 
taiTîez  tous  les  petits  dét.iils  de  votre 
îoMrnée  ,  &  cent  minuties  pareilles  qui 
cn.iuyent,  ordinairement,  tout  aurreque 

celui 
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celui  qui  a  la  pecitefle  d'efpric  de  les  ra- 
conter. La  Fée,  au  contraire,  avoic  en 
antipathie  quelqu'un  qui  parloit  de  foi  , 
fans  nécelTité  ;  elle  auroit  mieux  aimé 
qu'on  n'eût  eu  rien  à  lui  dire  ;  mais  ne 
voulant  contraindre  perfonne  ,  comme 
Alidor  parloi:  volontiers  de  tout  ce  qui 
le  regardoit ,  elle  l'avoit  abandonné  à 
l'Enchanteur,  &  s'ctoit  réfervc  Therfan- 
dre  ;  l'ayant  accoutumé,  de  bonne  heu- 
re, à  ne  point  entretenir  les  autres  de  fes 
petites  avantures  ,  de  Tes  goûts,  de  Tes 
haines,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  n'intéref- 
foit  que  lui. 

Thcrr3ndre,&  fon  frère  étcient  dans 
leur  vingtième  année ,  lorfqu'ils  enten- 
dirent un  Héraut  qui  crioit  à  haute  voix  : 
^^i  ofera  mériter  l'honneur  d'époufer  la 
fille  du  Roi ,  ou  d'être  Gouverneur  de  la 
moitié  du  Royaume  ? 

Il  vient  de  naître  un  homme  ,  ou  plutôt 
un  horrible  monflre  à  deux  têtes ,  &  qui 
porte  écrit  fur  chaque  front ,  en  car  avères 
de  feu  :  Qii'on  me  donne  laTrinceffe  crr 
mariage, ou  je  renverferai  le  monde.  Com- 
me il  ejî  fils  d'un  Enchanteur ,  il  diffipe  une 
Armée  par  le  feul  bruit  de  fa  voix  ,-  mais  il 
peut  fuccomber,  s'il  neji  attaqué  que  par  un 
petit  nombre,  ^iconque  l'aura  vaincu  , 
&  apportera  fa  dépouille  i  recevrai  au  choix 
¥4  d9 
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de  la  PrinceJJe,  l'une  des  rccompenfes  pro- 

tnifes. 

Le  Héraut  ayant  achevé,  il  leur  remit 
un  rouleau  d'écorce  d'arbre  >  fur  lequel 
ils  trouvèrent  tracé  ; 

Portrait  DE  la  Princesse. 

^uavec  le  fecrurs  de  nm.igination  la 
plus  ingcnieufc ,  on  fe  reprtfente  tout  ce  qui 
forme  une  perfonnc  charmante  y  par  la  figit- 
re,  l^efprit  &  le  caractère  ,•  (juenfivte  on 
€onfidére  y  on  entende  la  Princejfc,  on  dira: 
Je  n^avois  fait  quune  ébauche»  Voilà  ce 
que  je  voulois  dépeindre. 

Mon  frère,  dit  Therfandre,  nous  ne 
fomm^s  encore  connus  que  par  la  fingu- 
larité  de  notre  relfemblance.  C'efl  \ct 
l'occâfion  de  nous  lîenaler.  Alidor  fut  du 
même  fentiment.  Ils  s'armèrent  chacun 
d'un  dard,  d'un  bouclier  &  d'une  épéej 
&  ayant  appris  que  le  Géant,  qui  par- 
couroit  cent  lieues  de  pays  d'un  foleil  à 
l'autre,  n'étoit  pas  loin  de  leur  chareau, 
ils  allèrent  à  fa  rencontre.  A  peine  fu- 
rent-ils fur  le  bord  d'un  bois  affez  proche 
de  leur  demeure  ,  qu'ils  aperçurent  un 
Monftre  haut  de  trente  pieds,  ayant  deux 
têt€S  humaines,  des  ailes  de  criftal  ,  & 
quatre  bras  armés  dégriffés  fort  longues^ 
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&  dentelées  i  il  ne  voioic  pa^,  mais  fe- 
couru  de  ces  mêmes  aîlcs ,  il  marchoic 
avec  une  rapidité  étonnante,  s'appuyant 
fur  une  énorme  malTue. 

Malgré  la  fupériorité  que  paroilToic 
avoir,  fur  eux,  un  coloffe  fi  terrible,  com- 
me il  avoit  quelque  chofe  d'humain  ,  ils 
crûrent  que  ce  feroit  une  lâcheté  de  l'at- 
taquer enfemble.  Ils  penfoient  que  le 
courage  &  l'adreffe  ,  étoient  un  genre  de 
force,  fupérieur  à  tout  autre,  &  ayant  ti- 
ré au  fort ,  à  qui  le  conbartroic  le  pre- 
mier, Alidor  fur  le  fortuné.  Il  marcha 
aiifTi-tôt  vers  le  Monftre,  qui  s'étant  armé 
de  fon  arc  ,  tira  plufieurs  flèches,  dont  la 
pefanteur  auroit  ébranle  une  tour.  Ali- 
dor les  évita,  avec  une  adreHTe  extrême, 
Bc  lançant  fon  dard,  il  fit, à  Tune  des  téres 
du  Géant ,  une  légère  bicflure.  Le  Monf- 
tre,  alors,  faifant  plufieurs  mouvemens 
de  fon  énorme  maffne,  c.iufa  une  fi  gran- 
de agitation  dans  l'air,  qti' Alidor  tomba 
comme  Ci  un  ouragan  l'eut  renverfé. 
Therfandre ,  voyant  fon  frère  hors  de 
combat  ,  courut  pour  le  venger.  Le 
Géant  tenoit  un  bras  levé  pour  arcrbler 
fon  ennemi  vaincu,  lorfqu'il  aperçût  le 
nouveau  combattant,  qui  lui  crioit  de  fe 
défendre  i  &  furieux  de  ce  qu'un  adver- 
faire^  qu'il  trouvoic  méprifable,  fe  fiattoit- 
H5  de,- 
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de  le  mctire  en  péril ,  il  réfoluc  de  lui  fai- 
re foutfrir   une  more  horrible.     On  vie 
alors  jaillir  ,   de   ces  mêmes  caradéres 
qu'il  avoir  imprimés  fur  chaque  front , 
àQS  ferpentaux  enflammés ,  &  des  flèches 
bru!ancc<?.     Therfandre  ,  loin  d'en  ccrc 
effrayé  ,  fe  jetta  a  travers  ces  dangers; 
il  lança  fon  dard  avec  tant  de  juftefle,, 
qu'il  fit  au  Monftre  une  profonde  bleflu- 
re.    Le  Monflre  )  alors  ,  leva  fa  m^flliCs, 
mais  les  forces  lui  manquèrent, il  tomba,, 
&  Therfandre  lui  trancha  ces  deux  formi- 
dables tcres,  qui  avoient  caufé  tant  de. 
f  aycur  au  Roi  &  à  la  Princefle,  lorfque  le.; 
Moi-flre  avoit  été  la  demander  en  mariage. . 
Pendant  ce  combat  ^  Alidor  ayant  re-. 
pris  fcs  efprits,  Therfandre  &  lui,  aller- 
rent  faire  part  de  ce  triomphe  à  l'En- 
chanteur &  à  la  Fée,  qui  furent  charmés 
de  ce  qu'ils  avoient  tenté  cette  grande 
cncreprife  de  leur    propre  mouvement. 
Allez,  leur  dit  TEnchanteur:,  apprendre 
au  Roi  la  mort  du  Monftre,    Coutez-Iui, . 
bien  en  détail,  les  circonftânces  de  cette 
admirable  nouvelle  ;     &  recevez  les  ré- 
compenfes  que  vous  avez  méritées,    La. 
Fée  parla    différemment  à  Therfandre  5 
fans  doute,  lui  dit-elle  en  fecret ,  vous 
voulez  être   fEpoux   de    la   Princeffe  ?. 
U  faut  mériter  quelle   yOU$    préfère; 
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obfcrvez,  plus  févérement  que  jamais,  de 
ne  point  parler  de  vous,  lors  même  que 
vous  reiitreciendrez  du  fervice  que  vous 
yenez  de  lui  rendre. Therfandre  remercia 
la  Fée,  rejoignit  fon  frère,-  ils  partirent. 

Ils  arrivèrent  le  lendemain  à  la  Cour. 
Le  Roi  &  la  Princefle  déjà  informés  de 
toutes  les  circonftances  de  leur  vidoi- 
re  5  voulurent ,  pour  les  recevoir  avec 
diftindion  ,  leur  donner  à  chacun  une 
audience  particulière.  Alidor ,  comme 
Tainé  ,  parut  le  premier  :  fa  figure  fi  bel- 
le &  fi  noble,  une  certaine  grâce,  qui. 
paroilfoit  dans  toutes  Tes  adions  ,  & 
l'une  des  téces  du  Monfire  qu'il  por- 
toit,  avec  fierté  ,  au  bout  de  fon  épée, 
tout  cela  formoit  un  contraire  qu'on 
voyoit  avec  une  forte  d'admiration.  Le 
Roi  &  la  Princefle  en  furent  frapés. 
Alidor  conta  comment  fon  frère  & 
lai,  fur  le  récit  du  Héraut,  avoient 
réfolu  de  chercher  le  Géant.  Il  ne  fon- 
gea  point  à  parler  du  portrait  de  la 
Princefle  ,  mais  il  dépeignit  la  figure 
effrayante  du  Monftre ,  ôc  tout  le  pé- 
ril de  le  combattre  ,  la  bleflure  qu'il 
lui  avoit  faite ,  &  enfin  l'effet  de  ce 
tourbillon  ,  dont  il  avoit  été  renverfé , . 
comme  d'un  coup  de  tonnerre. 

Pendant  ce  récit ,  qu' Alidor  orna  de 
H  6  tr.iic5 
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traits  d'efprit  &  d'éloquence,  flatté  de 
l'efpoir  d'obtenir  la  main  de  la  Prin- 
ceffe,  il  avoit  paru  beaucoup  moins  oc- 
cupé d'elle ,  que  de  l'éclat  de  Çz.  propre 
avanture.  Le  Roi ,  après  lui  avoir  donné 
toutes  fortes  de  témoignages  d'edime  : 
Allez,  lui  dit-il,  vous  apprendrez,  bien-- 
tôt,  qtielle  fera  votre  récompenfe.  Ali-- 
dor  fe  retira,  &  Therfandre  fut  intro-- 
du  it. 

Thtrfandre  ne  portoit  point  une  des 
têtes    du    Monflre ,    comme   avoit  fait 
Alidor  5  ij  l'avoit  dépofée  dans  la  falie- 
des  Gardes,   au  pied  du  faifceau  d'ar- 
mes.   Il  parut  avec  l'extérieur  fimplc  , 
d'un   homme  qui    n'auroit   eu   aucune 
part  à  révénement  du  jour  ;  ce  fut  toute 
la  différence  que  la  Princefle  aperçût  en- 
tre fon  frce  &  lu;  ,-  étant,    d'ailleurs  ^ 
très-furprife  de  leur  reffemblance.  Ther- 
fandre s'avança  ,  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce ,  &  de  modeftie  ;  il  refîa  dans  le  fi- 
lence  ,  a'-re  idant  que  le  Roi  lui  parlât, 
&  regardant  de  temps  en  temps  la  Prin- 
cefTc.    C'eft  donc  vous  ,  brave  Therfan- 
dre, qui  avez  triomphé  du  Géant,  lui  die 
le  Roi?  Mon  frère  l'avoit  bleifé,  répondit 
Therfandre  ,   &  depuis  fa   blefliire  ,   il. 
avoic  peine  à  fe  défendre.  Vous  rabaiflc2 
beaucoup  la  gloire  de.  votre   combats 


&  fur  les  moyens  de  plaire.  t  ?.  i 
continua  le  Monarque  >  mais  je  fuis  fn- 
ftruit  des  périls  que  vous  avez  bravéso 
Le  Monftre  étoit  facile  à  vaincre  ,  reprit 
Therfandre  ,  fa  vie  rroubloit  le  bonheur 
du  Roi ,  &  les  beaux  jours  de  la  Prin- 
c^fle.  C'eft  vous  qui  me  les  rendez  ces 
beaux  jours,  dit  la  Princeffe ,  &  vous 
ne  parlez  point  de  la  récompenfe  !  Vous 
venez  de  l'accorder,  Princefle  ,  répon- 
dit Therfandre  ,  vous  annoncez  que 
vous  allez  vivre  heureufe.  Cependant^ 
ajouta  le  Roi,  j'ai  promis  la  moitié  de 
mon  Royaume.  II  appartient  tout  en- 
tier à  la  Princefle,  interrompit  Therfan-- 
àrcy  un  don  qui  diminueroit  de  fon  bon- 
heur, ou  de  fa  gloire,  pourroit-il  être  re- 
gardé comnie  un  bienfait  par  aucun  de 
vos  Sujets  ?  c'eft  affez ,  dit  le  Roi ,  vous 
apprendrez  comment  je  fais  reconnoître 
un  fervice  de  cette  importance. 

Quand  Therfandre  fe  fut  retiré,  leRoi^ 
qui  n'aimoit  pas  moins  que  l'Enchanteur, 
à  entendre  raconter  de  belles  hiftoircs  3 
dit  à  Ta  fille  :  Me  voilà  bien  embarraf- 
fé;  celui-ci  ne  veut  pas  de  la  moitié  dé- 
mon Royaume  ;  il  mérite  ,  cependant 
au(Ti  ,  une  grande  récompenfe  ;  mais  Ci 
tu  te  détermines  à  époufer  l'un  des  deux> 
vraifemblablemcnt  tu  ne  prendras  pas 
Therfandre,     11  me  paroîc  qu'il  ,a  bieri 
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moins  d'efpric  que  fon  frère  :  il  n'a  pas 
fû  nous  conter  fon  combat  ,  comme 
avoir  fait  C\  agréablement  Alidor.  Moa 
père  ,  répondit  la  Princefle  ,  pardon- 
nez fi  mon  fentiment  nefï  pas  confor- 
me au  vôtre.  Therfandre  ne  me  paroit 
avoir  d'avantage  fur  Alidor,  que  l'élé- 
vation d'ame  ,  qu'il  montre,  en  n'étant 
point  occupé  de  fa  vidoire  :  Eh,  quel- 
le différence  cela  met  entr'eux  !  Quicon- 
qiie  peut  n'avoir  point  de  vanité  fur  l'é- 
vénement le  plus  brillant  de  fa  vie  ,  a 
fans  doute  une  force  d'efprit ,  une  rai- 
I6n  fupérieure ,  qui  ne  fe  démentiront 
jamais.  J'avoue  que  Therfandre  m'a  pré- 
venue en  fa  faveur  ,  &  que  je  l'époufe- 
rois  fans  répugi:ancc.  Il  me  femble  que 
)ê  ne  trouverois  dans  Alidor  ,  qu'un  Li- 
bérateur ,  qui  fe  plairoit  à  me  faire  fou- 
venir  que  je  fuis  fa  conquête,  qui  dès  que 
la  moindre  inquiétude  viendroit  le  faiiîr, 
me  préfenteroit  la  tête  du  Géant,  pour 
me  faire  fouvenir  de  ce  que  je  lui  dois, 
&  qui  réduiroit  ainli  ma  rendrefle  à  la 
reconnoiflance.  Dans  Therfandre,  je 
découvre,  à  la  fois,  un  extrême  défir 
de  m'intéreffer  en  fa  faveur  ,  avec  la 
crainte  géncreufe  de  me  rappeller  qu'il 
m'a  fervie  ;  il  n'envifage,  dans  ce  qu'il 
iufâit  pour  moij  il  n€  (enc,  que  le  plaifîr 

d'Avoir 
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d'avoir  contribué  au  bonheur  de  ma  vie  ^ 
&  n'ofe  s'en  faire  un  titre  pour  me  plai- 
re. L'un  s'applaudiroit  fans  cefle  d'avoir 
mérité  ma  main  ;  l'autre ,  en  la  méri- 
tant davantage  ,  regardera  ,  comme, 
une  grâce,  de  l'avoir  obtenue.  Com- 
bien la  modeftie  ajoute  aux  autres  qua- 
lités qui  rendent  aimables  I  Me  voilà, 
détrompé,  dit  le  Roi,  je  vois  qu'effe- 
étivenient  Therfandre  te  plaît  plus  que 
fon  frère  ,•  demain  nous  leur  appren- 
drons leur  deftinée  ;  envoyons  inviter 
l'Enchanteur  &  la  Fée  qui  les  aiment  s 
â  venir  être  témoins  des  eftets  de  no- 
ire rcconnoiflance.  Le  lendemain  ,  l'En- 
chanteur &  la..  Fée  étant  arrivés,  le 
Roi  déclara  ,  qu'Alidor  auroit  le  Gou- 
vernement de  la  moitié  du  Royaume,- 
il  ordonna  qu'on  préparât  les  fêtes  qui 
doivent  précéder  l'hymenée  ;  enfuite- 
il  pofa  fa  couronne  fur  la  tête  de  fa 
fille,  lui  remit  fon  fceptre,  &  préfcntanC- 
Therfandre  :  Vous  êtes  Reine,  dit-il, 
&  voilà  votre  Libérateur.  La  Princefle 
regarda  Therfandre,  lui  donna  le  fceptrcj 
Ce  Therfandre  tomba  a  îts  pieds  ;  devenu 
éperduement  amoureux  d'elle  ,  pour 
avancer  ,  d'un  moment  ,  le  bonheur 
de  recevoir  fa  foi ,  il  auroit  combattu 
jia  nouveau  moiiftre»   Enfin  ce  moment 
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défiré  arriva  ,•  la  Princefle  ne  s'étoit  point 
trompée  ;  Therfandre ,  Epoux  &  Roi  , 
garda  la  douceur ,  la  fimplicité  de  Ton 
caradérc  ;  on  parle  encore  de  la  féli- 
cité ,  toujours  égale  ,  dont  la  vie  de 
ces  deux  Epoux  a  été  remplie. 


LES 
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LES     V  O  Y  A  G  E  U  S  E  S. 

CONTE. 

UNe  Fée  avoit  trois  nièces;  r.îîdéc 
écoic  belle,  la  féconde  jolie,  & 
la  troifiéme  laide.  La  belle  éroic  fi  con- 
teiitc,  fi  glorieufe  de  l'être  ,  qu'elle  n'é- 
toit,  qu'elle  ne  vouloir  écre  que  cela  ; 
elle  n'i'naginoir  point  d'autre  avantasrc 
dans  le  mande.  Si  elle  marchoit ,  fa 
contenance  fembloit  vous  dire  :  Voyez 
de  quelle  air  la  beauté  fe  promérre  ,* 
devenoit-elle  réveufe ,  la  voyoit-on  s'en- 
dorîDir,  s'éveiller  ,  c'étoit  en  attitude 
de  belle  perfonne.  Quand  vous  l'eji- 
tretcnfez  des  chofes  qui  la  regardoient 
le  moins ,  elle  vous  répondoit  comme  fi 
vous  lui  euffiez  donné  des  louanges. 
On  lui  auroit  raconté  la  mort  du  grand 
Pan,  ou  l'entrcprife  des  argonautes  , 
qu'elle  auroit  cru  que  c'étoit  une  allé- 
gorie fur  fes  charmes.  La  jolie,  vive  na- 
turellement, fort  piquante,  &  fupérieu- 
rement  coquette,  vouloit  que  tout  fut  oc- 
cupé d'elle,  jufqu'aux  femmes  ;  car  il  Çs.- 
loit,  pour  ctre  heureufe,  fe  voir  l'unique; 
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objei:  de  leur  jaloufic,  de  leurs  plaintes ^ 
de  leur  aigreur  ;  comme  celui  de  l'em- 
preflemenc,  des  foins,  des  inquiétudes, 
des  préférences  de  tous  les  hommes. 
On  ne  ceffoic  prefque  pas  de  parler  , 
afin  que  les  autres  femmes  n'euffent  pas 
le  temps  de  montrer  de  refprit  ;  &  quand 
on  ne  fe  fentoit  pas  ce  fond  d'enjoue- 
ment, qui  donne  fi  bien  l'air  de  la  pre- 
mière jeunefTc  j  on  y  fuppléoit,  en  pre- 
nant Tair  de  Tétourderie.  Il  faloit 
voir  encore  comme  on  afteéloit  de  pa- 
roître  fenuble  aux  amufemens ,  afin  de 
laifier  imaginer  que  fi  on  fe  permecroic 
des  pafTîons ,  on  \ts  auroit  extrême- 
ment v'iyts  :  elle  tiroit  même  parti  de  fa 
mauvaife  humeur;  (car  elle  en  avoir) 
elle  en  montroit  aufTi  fans  en  avoir,  & 
alors,  elle  devenoit  moqueufe^ainfi  c'é- 
toit  être,  toujours,  le  perfonnage  qui 
attiroit  l'attention  de  toute  l'aflen-ib'ée;. 
enfin,  pour  achever  le  portrait,  fenfible 
uniquement  par  vanité, indifférente  dans 
le  cœur,  elle  n'exigeoic  de  l'amitié,  ni 
n'en  vouloit  rendre ,  auffi  n'en  avoit- 
elle  jamais  infpiré. 

La  laide  l'étoit  efFe(5î:ivement,  mais  d'u- 
ne laideur  qui  ne  refTembloit  point  à  tou- 
tes celles  qu'on  rencontroit  alors  affez 
«ommunément  dans  le  monde;  quand 

on 


&  far  les  moyens  déplaire.  w27' 
on  regardoic  Tes  traits  en  détail,  il  n'y 
en  avoit  pas  un  fcul  qui  ne  déplût;  à  les 
voir  enfemble  ,  c'étoit  de  moment  en. 
moment  unephyfionomie  nouvelle,  tou> 
îours  finguliére  ,  toujours  agréable  ;  oa 
fugeoit  que  cette  variété  venoit  de  beau- 
coup d'imagination,  ik  que  cette  imagi- 
nation devoit  être  charmante.  Elle  l'ctoit 
auiïî.  La  gaieté  ,  la  douceur,  la  finefle;  & 
fur  tout  cela  >  ce  naturel  qui  ne  prérend  à 
rien  ,  &  qui  fait  tout  valoir  ;  voilà  ,  à 
la  fois,  fon  efprit,  &  fon  vifage;  car> 
comme  |e  l'ai  dit ,  l'un  étoit  toujours 
l'ame  de  l'autre.  Ajoutez,  qu'elle  avoit 
les  plus  belles  dents  du  monde,  &  que. 
le  rcfte  de  fa  figure  étoit  fort  bien.  Voi- 
là tonte  la  perfonne^  J'oubliois  ce  qui- 
peut  fervir  le  mieux  à  faire  connoitre. 
fon  caradére  ;  elle  favoic  qu'elle  étoit 
laide,  &  ne  fe  doutoit  pas  qu'elle  eut  de 
quoi  le  faire  oublier. 

Leur  tante  ,  qui  n'avoit  employé  fon 
art  qu'à  fe  perfeftionner  la  raifon,  qu'el- 
le regardoit  comme  le  premier  de  tous 
les  dons  ,  auroit  bien  voulu  pouvoir 
en  faire  part  à  fes  nièces;  elle  quittoit 
fouvent  le  pays  des  Fées,  pour  venir 
vivre  avec  elles.  Il  cft  temps  que  vous 
choifi(Tîez  un  état,  leur  dit-  elle  un  j'^ur  ;. 
fi  vous  étiez  mes  filles,  vous  (eriez  Fées, 
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comme  moi;  mais  à  mes  nièces,  )e  ne 
puis  donner  de  ma  Féerie,  que  quel- 
ques fecours  pour  leur  faire  un  grand 
établilTement.  Voyons,  d'abord  ,  quelle 
figure  vous  voulez  avoir;  car  il  dépend 
de  moi  de  changer  la  vôtre.  L'aînée  ré- 
pondit à  cette  propoficion  avec  un  air 
de  dédain  ;  Ne  perciez  point  à  cela  l'ex- 
celleiice  de  votre  art,  ma  tante,  rien  ne 
prefTe.  Je  me  confukerai ,  dit  la  féconde, 
avec  un  fourire  lorgneur,qui  marquoit 
une  fatisfaâ:ion  de  foi -même  la  plus  or- 
gueilleufe,  &  la  mieux  enracinée.  Pour 
moi,  dit  la  rroifiéirie,  je  lîepourrois  que 
gagner  â  un  changeaient  ;  tenez  ma  tan- 
te ,  que  je  prenne  la  figure  fous  laquelle 
)e  vous  infpirerai  le  plus  d'amitié  pour 
iroi.  Et  la  Fée  de  l'em brader.  Made- 
moifelle,  n'imagine  donc  point  de  mo- 
dèle fur  lequel  ma  tante  pût  la  former, 
ajouta  l'ainée,  comme  par  bonté  pour 
cette  pauvre  cadette.  Vous  pouvez  vous 
fiatter,  ma  tante,  (continua  la  féconde, 
qui  avoir  pris  de  l'humeur  de  ce  que  la 
jaide  avoit  éré  embralfée)  que  fon  chan- 
gement (quel  qu'il  foit)  fera  beaucoup 
d'honneur  â  votre  art.  Il  me  vient  une 
autre  idée,  dit  la  Fée,  C\  nous  allions 
voyager  dans  quelques  Royaumes  étran- 
gers, vous  fauriez  ce  qu'on  penfcroitdu 
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mérite  que  vous  avez  adnellement;  vous 
connoîtriez  auiïi  les  différentes  condi- 
tions où  Ton  peut  vivre  heureux  ,  & 
vous  vous  décideriez  enfuite.  Le  projet 
fut  unanimement  approuvé;  la  Fée  trou- 
va convenable  que  dans  le  voyage,  elles 
pafTaffent  pour  nièces  de  Fées  ;  c'étoit  le 
moyen  d'être  par  tout  fort  bien  reçues. 
Il  faudra  audi,  ajoutèrent  les  deux  aî- 
nées ,  afin  qne  tout  foit  dans  la  bonne 
foi,  que  nous  gardions  notre  nom  or- 
dinaire ,  c'eft-â-dire,  la  belle,  la  jolie, 
6c  la  laide  ;  vous  favcz  qu'on  nous  ap- 
pelle ainfi  depuis  le  berceau.  La  Fée  y 
confentit;  &  pour  n'être  point  accablée 
de  toutes  les  detnandes  ridicules  qu'on 
viendroit  lui  faire,. fi  elle  s'annonçoic 
comme  Fée,  elle  voulut  ne  paroître  que 
la  Gouvernante  de  Tes  nièces. 

On  part,  &  pendant  le  voyage,  dès 
qu'on  étoit  dans  une  grande  Ville,  les 
deux  aînées  ne  manquoient  pas  de  re- 
pérer ,  cent  fois  à  propos  de  rien  :  Mais 
que  fait  la  laide?  Ecoutez,  ma  tante  ,  ce 
que  dit  la  laide.  On  prétend  même,  qu'el- 
les portoient  dans  une  petite  cage  de  fa- 
tin  ,  dont  les  barreaux  étoient  de  pellu- 
che,  une  petite  Perruche,  à  voix  aigre  , 
&  perçante ,  qui  répétoit  cent  fois  dans 
une  heure  :  La  laide ,  la  laide ,  la  laide  ;  & 
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•c'écoient  elles  qui  Tavoient  inftruite.  Il 
eft  certain,  du  moins,  que  depuis  qu'on 
avoit  donné  à  leur  fœur,  étant  encore 
au  berceau,  le  frilte  nom  de  laide,  elles 
feules  le  lui  avoient  fidèlement  confervéi 
tous  ceuxqui  l'environnoientjen  avoient 
chacun  imaginé  un  autre.  L'un  l'appel- 
îoit  Zim^ime,cc  qui  en  langage  de  Fée^ 
veut  dire,  mieux  que  belle.  L'autre,  CU- 
ride  ,  ccti-à-d'ne,  qui  ne  taimeroit}  & 
ainfi  de  quantité  d'autres  noms.  Si  elle 
•n'en  avoit  eu  qu'un  déterminé, elle  y  au- 
roit  perdu  ,  quelque  beau  qu'il  eût  été;  il 
eft  vrai  qu'on  neprononçoit  ceux-ci  que 
coût  bas  devant  fes  (œurs ,  de  peur  de  les 
•iTiettre  en  colère,  &  qu'elle-même  ne  vou- 
]oit  pas  les  entendre  ;  mais  l'appeller-, 
comme  par  méprife,  d'un  de  ces  noms, 
c'étoit  lui  dire  une  chofe  obligeante,  & 
on  profitoit  de  toutes  les  orcafions  de 
fe  méprendre; car  comme  on  craignoit, 
parce  qu'elle  étoit  extrêmement  niO Jet- 
te, qu'elle  ne  fe  crut  du  genre  de  lai- 
deur que  Tes  Toeurs  lui  rcprochoient  ii 
volontiers  ,  on  s'appliquoit  a  lui  per- 
•faader  le  contraire,  &  cela  ,  parce  qu'cl- 
Jle  cherchoit  à  être  aimée. 

Leur  premier  fcjour  fut  à  ia  Cour 
•d'Ajfyrie  ,  qui  étoit  brillante  ,  nombreii- 
^k ,  où  les  hommes  écgien:  à  la  fois 
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'fcnfés  &  aimables  ,  où  les  femmes 
.écoient  charmantes.  Se  vivoient  enfem- 
ble ,  fans  fe  haïr  ;  parce  qu'elles  n'a* 
■•voient  qu«  le  cœur  fenfible  ,  &  que  leur 
amour  propre  ne  fe  blelToic  jamais  mal 
à- propos.  Ce  n  etoit  pas  qu'il  n'y  eut 
aufTl  des  femmes  vaines,  aigres,  mépri- 
fantes  ;  des  hommes  confians,  frivoles, 
indifcrets;  mais  c'écoic  le  pecic  nombre. 
Se  cela  fait  une  Nation  bien  raifonnabic. 
La  belle  y  fut  d'abord  admirée ,  la  jolie  y 
fut  fuivie,  la  laide  (j'aime  mieux  dire  U 
troifiéme  )  refta  d'abord  aflTez  ignorée  , 
parce  qu'on  s'occupoic  des  deux  autres. 
Bien- tôt,  l'aînée  fut  trouvée  trop 
froide,  trop  vaine  dans  la  Société,  ôc 
regardant,  trop  en  pitié  ,  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  la  beauté,  c'eft-à-dire  tou- 
te autre  que  la  fieanc.  Bien -tôt,  la  voi- 
là négligée  ,  abandonnée,  &,  à  quelques 
vieux  Seigneurs  près ,  qui  n'avoient  con- 
fervé  de  leur  jeune  âge,  qu'une  parfaite 
Se  ennuyeufe  admiration  pour  les  belles, 
^!le  ne  fe  trouva  plus  d'adorateurs  ;  & 
comme  elle  avoir  méprifé  toutes  les  fem- 
mes, celles  qui  s'en  étoient  formalifées, 
parce  qu'elles  n'avoient  pas  affez  d'cfprjt 
pour  en  rire,  s'en  trouvèrent  encore  plus 
qu'il  n'en  faloit ,  pour  lui  donner  des  ri- 
xiicuies.  La  féconde,  qui  avoic  d'abord 
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attiré  ce  petit  nombre  d'hommes,  dont 
j'ai  parlé,  fut  enfin  avertie  ,  par  la  Fée, 
qu'ils  avoient  l'air  trop  libre  avec  elle, 
<îu'ils  faifoient  de  mauvaifes  hiftoires  fur 
fon  compte,  que  de  certaines  femmes 
prenoient  grand  foin  d'accréditer;  &  que 
les  gens  fenfés,  à  qui  elle  ne  s'étoit  point 
foucicc  de  plaire,  fe  contcntoient  de  ne 
point  écouter,  fans  chercher  à  les  détrui- 
re; &  qu'enfin,  elle  n'avoir  nulle  confidé- 
ration.  Cela  la  toucha  aflez;  mais  ce  qui 
fit  bien  plus  d'effet,  c'eft  qu'elle  fe  vit 
bientôt  négligée  par  les  hommes  les 
plus  eftiiTiés ,  &  les  plus  aimables  :  la 
voir, la  fuivre,  la  trouver  trop  coquettes 
&  l'oublier,  ne  fut  pour  eux  que  l'ouvra- 
ge de  peu  de  jours. 

Notre  troiliéme  avoit ,  enfin ,  été  re- 
marquée. On  avoit  commencé  par  s'a- 
.percevoir  qu'elle  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit.  On  fe  demanda,  bien- tôt,  on 
-examina  fi,  effeélivement,  elle  écoit  lai- 
de ;  &  la  fin  de  ce  douce  ,  fut  de  la  trou- 
ver extrêmement  aimable.  Eh!  comment 
ne  pas  eonvenir  de  fon  efprit  ?  Elle  en 
trouvoit  Cl  volontiers  aux  autres  ,  &  fc 
•plaifoit  à  démêler,  dans  toutes  les  fem- 
mes ,  ce  qui  étoit  à  leur  avantage  , 
comme  une  autre  auroit  cherché  â  les 
voir  en  ridicule;  ainfi  on  lui  donnoit 
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is.  confiance,  on  vouloit  Ton  amitié,  on 
aimoic  à  la  faire  valoir.  Mais  il  talut  par- 
tir. Tes  deux  fœurs  s'ennuyoienc  de  cette 
Cour;  elles  vouloient  abfolument  aller 
dans  quelque  autre  qui  fut  tout-à-fait 
différente.  La  Fée  les  tranfporta  dans  un 
pays  fort  éloigné.  Elles  arrivèrent  au  mi- 
lieu d'une  grande  Ville,  où  l'on  ne  voyoit 
que  des  Palais,  &  dontleshabitans,  d'une 
ftature  noble  &  élevée,  éroient  habillés 
de  gazes ,  brodées  de  petits  coquilla- 
ges qui  repréfentoient,  au  naturel,  des 
fleurs,  des  arburtes,  des  oifeaux;  &  ce 
qui  étoit  plus  Singulier  encore,  ces  mê- 
mes habitans  avoient  le  teint  couleur 

■  d'avanturine,  avec  des  yeux  d'un  bleu 
de  faphir,  &  très-brillans  ;  des  lèvres 

-extrêmement  gro{res,de  la  même  cou- 
leur que  les  yeux  ,  &  des  dents  de  na- 
cre, les  plus  jolies  du  monde.  Cette 
bizarrerie  ne  choqua  point  les  deux 
aînées  ;  elles  penfércnt  qu'il  feroit  flat- 
teur d'être  admirées  par  des  yeux  cou- 
leur de  faphir,  Gc  de  tourner  U  cervelle 
à  ces  hommes  extraordinaires.  Pour 
ia  cadette,  elle  étoit  fort  étonnée,  &: 
tâchoit  de  s'accoutumer  à  ces  figures 
furprenantes,  afin  de  n'être  point  haïe 
des  gens  avec  qui  elle  alloit  vivre.  Ses 
lueurs  fuient  bien  trompées  dans  leiu-s 
ï  cfpé- 
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efpérances:  comme  la  beauté  eft  une  af- 
faire d'opinion,  on  ne  les  regarda,  jamais, 
qu'avec  une  furprife  qui  ne  ruppofoit 
aucun  plâifir  à  les  voir,  elles  n'eurent 
point  d'autres  fuccès  ;  &  ,  pour  comble 
de  dégoût,  elles  apprirent,  qu'on  ne 
Jes  appelloit  que  du  nom  qu'elles  don- 
noient,  avec  tant  de  plaifir,  à  leur  ca- 
dette. Mais  voici  bien  pis  encore  , 
étant  toutes  trois  à  une  fcte,  ou  les 
filles  du  Roi  fortnoient  une  danfe  plus 
fmguliére  que  difficile,  &  que  les  deux 
aînées  ne  regardèrent  qu'avec  dédain , 
{car  elles  ne  pouvoient  pas  fouffrir  de 
voir  briller  les  autres  )  la  troifiéme  fc 
mit  au  rang  desdanfeufes,  qu'elle  avoic 
beaucoup  applaudies  j  &  comme  clic 
iivoic  acquis  bien  des  talens ,  croyant 
en  avoir  befoin ,  elle  faifit  fi  bien  le 
caraftére  de  leur  danfe ,  on  lui  fût  fi 
bon  gré  de  fe  prêter,  avec  tant  de  grâce, 
à  des  amufemens  étrangers  pour  elle, 
qu'elle  fut  applaudie  à  l'excès.  Le  Roi, 
les  Dames,  les  Courtifans,  ne  ceflbicnî 
de  dire:  Quel  dommage,  qu'elle  n'ait 
pas  un  teint  d'avanturine,  &  de  belles 
gi'ofifes  lèvres  bleues  !  Ses  deux  fœurs 
-entendirent ,  fans  doute ,  mot  pour 
mot  ,  toutes  les  louanges  qu'on  lui 
<ionna  (car  le  dépit  dans  hs  femmes 
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«il  (î  pénétrant)  ;  enfin  elles  penférent  ea 
mourir  de  jaloufie  ;  &  le  bal  fini ,  ce 
fut  une  perfécution  pour  partir,  à  laquel- 
le il  falut  que  la  tante  cédât  ;  à  peine  eut- 
elle  le  temps  de  prendre  congé  du  Roi, 
de  la  Reine,  &  des  Princefles,  à  qui  el- 
le donna,  cependant,  un  fecret  pour  fe 
bouffir,  confidérablement,  les  lèvres,  aux 
purs  de  cérémonie.  L'importance  de  ce 
préfent,  la  fit  reconnoître  pour  Fée,  Se 
elle  fe  vit  invertir  par  un  concours  prodi- 
gieux de  peuples;  mais  elle  éroit  déjà, 
dans  fon  char,  &c  elle  difparut,  au  grand 
contentement  des  deux  ainées,  qui  mau- 
diiïbient  un  pays  où  l'on  n'applaudiflbit 
que  leur  cadette. 

Je  ne  fai  pas  comment  j'ai  oublié, 
îufquici,  d'expliquer  pourquoi  ces  deux 
aînées  étoient  en  fi  bonne  intelligence.  Il 
n'efl  pas  facile  de  le  devine  j  cela  va  ce- 
pendant paroître  afl'ez  fimple.  La  jolie 
difoit ,  à  tout  moment,  à  famée  ,  qu'el- 
le étoit  prodigieufement  bêle;  la  belle 
difoit  à  celle-ci,  qu'elle  étoit  excejfive- 
ment  jolie  ;  &  chacune  ,  parce  qu'elle 
penfoit  ne  prononcer  qu'un  mot  qui 
u'exprimoit  rien  ,  &  fe  moquer  de  fa 
fœur,  à  proportion  du  plaifir  qu'elle 
lui  caufoit,  par  cette  louange  chimé- 
rique, 

I  £  Mais 
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Mais  comment  fe  pardonnoient- elles 
leurs  conquêtes ,  puifque  Tune  &  l'au- 
tre vouloit,  fans  doute,  être  feule  ai- 
mable ?  Cette  objedion  efl:  plus  em- 
barraflante  ,•  mais  voici  comment  cette 
concurrence  s'arrangeoit  dans  leur  tête. 
La  belle  croyoit  que  fa  foeur  n'avoit  de 
foupirans,  que  ceux  qui  ,  ne  fe  fentant 
qu'un  mérite  commun,  n'ofoient  fe  flatter 
d'être  écoutés  d'une  belle  perfonne;& 
la  féconde  difoit  ;  Ils  feront  bientôt 
excédés  de  la  trifte  beauté  de  ma  fceur, 
ils  me  reviendront  ;  ainfi  ,  c'étoit  le 
peu  de  bonne  opinion  que  mutuelle- 
inent  l'une  avoit  de  l'autre,  qui  entre- 
tenoit  leur  union.  On  ne  fauroit  croi- 
re combien  un  mépris  réciproque  eft 
fouvent  parmi  quelques  femmes,  une 
raifon  de  convenance,  &  même  le  nœud 
d'une  forte  d'amitié. 

A  l'égard  de  leur  haine  commune 
-pour  la  troifiéme ,  voici  quelle  en  fut 
l'origine.  Leur  cadette,  ayant  une  ame 
douce,  &  s'appliquant  à  vaincre  par  de 
la  déférence  &  par  de  l'amitié  ,  la  ré- 
pugnance que  lui  marquoient  Ç&s  fœurs, 
profitoit  de  toutes  les  occafions  de  fai- 
re leur  éloge,  avec  juftice  ;  mais  étant 
raifonnable  &  finccrc,  elle  ne  pouvoit  fe 
.s<!éterminer  â  louer  l'orgueil  de  l'une  & 
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la  coquetterie  de  l'autre;  &  ne  les  pas 
applaudir,  à  cet  égard,  c'éfoit  fe  mon- 
trer leur  ennemie.  Ajoutez  que  lorf- 
que  les  deux  aînées  s'y  attendoient  le 
moins  ,  elles  virent  cette  fœur,  condam- 
née dans  leur  efprit  à  ne  jamais  plai» 
re  ,  réu(Tir  fouvent  mieux  qu'elles.  On 
ne  fupporte  point  cela  ;  car,  qu'on  ait 
prévu  le  fuccès  que  peut  obtenir  une 
autre  femme  ,  comme  on  a  raffemblé» 
par  avance  ,  toutes  les  manières  de  l'en- 
vifagerjqui  en  diminueront  le  prix;  on 
peut  en  être  témoin  ,  fans  fe  déconte- 
nancer,- on  ie  méprife,  peut-être,  au 
point  qu'on  le  pardonne.  Mais  quand 
il  furprend  j  qu'on  efl:  réduit  à  le  voir 
tel  qu'il  eft,  il  n'y  a  courage  d'efprit 
qui  y  tienne. 

Les  voilà  donc  dans  le  char.  Ou  vous 
mènerai -je?  leur  dit  la  Fée.  Vous  fa- 
vez ,  fans  doute,  à  quoi  vous  en  tenir, 
fur  votre  figure?  Voyageons  à  préfent, 
afin  de  vous  faire  connoîcre  le  prix 
à^s  difïérens  états  de  la  vie;  je  vais, 
pour  commencer  ,  vous  faire  toutes 
trois  Reines.  Alors,  elle  remua  une  chaî- 
ne de  diamans ,  qui  gouvernoit  quatre 
Phénix,  qu'elle  avoit  attelés  à  fon  char  ; 
ils  hâtèrent  leur  vol,  &  arrivèrent  dans 
un  pays  charmant.  On  entra  dans  une 
I  3  Ville 
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Ville  fuperbe  ;  tous  les  Grands  de  l'Em- 
pire s*y  trouvèrent  raffem blés,  &  les  trois 
nièces,  placées  fur  un  même  trône  ,  fu- 
rent toutes  trois  reconnues  Souveraines,. 
L'-unée,on  ne  l'auroit  pas  cru,  trou- 
va le  moyen  d'augmenter  de  fierté  .??  de 
bonne  opinion  de  Ton  mérite.  Le  len- 
demain de  Ton  couronnement ,  elle  em- 
prunta la  baguette  de  fa  tante,  pour  un 
coup  d'état,  difoit  -  elle,  &  Ton  ne  de- 
vineroit  pas  quel  ufage  elle  en  vouloic 
faire.  Il  y  avoit  proche  de  fa  Capitale,  une 
Yafte  plaine;  elle  s'y  promena,  d'un  fo- 
jeil  à  l'autre,  &  pour  donner  à  Tes  Su- 
jets le  plaifir  de  l'admirer,  elle  les  trans- 
porta ,  tout  â  coup  ,  dans  cette  plai- 
ne ;  &  cet  enlèvement  penfa  les  faire 
mourir  tous  de  frayeur.  L'un  ,  occupé 
dans  Ton  cabinet ,  fe  fentoit  emporte 
par  fa  fenêtre ,  fans  favoir  à  quoi  attri- 
jjuer  cette  merveille.  L'autre,  au  mo- 
ment de  prononcer  le  ferment  qui  l'ai- 
loit  unir  à  fa  maîtreffe,  quittoit,  mal- 
gré lui ,  fa  main  ,  &  s'échapoit  avec  ra- 
pidité du  Temple,  au  grand  étonnemenc^ 
de  l'époufe  &  de  ra{Tembléc.Celui-ci,dont 
lafanté  étoit]angui(Tante,tranfportcdans 
fon  fauteuil,  fetrouvoitdans  les  nues.  On 
voyoit  voler  Mes  batallions  tout  armés> 
Ôc  les  perfonnages  les  plus  graves  traver- 

fex 
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fer  les  airs,  en  habits  de  céréinonie.  Enfin, 
cec  événement  caufa  un  trouble,  un  défor- 
dre  général ,  dans  toute  la  Nation ,  &  cha- 
que jour  de  fon Régne,  amena  quelque- 
autre  folie, dont  fa  beauté  étoit  la  canfc. 

On  s'attend  bien  à  voir  la  féconde, 
ne  contraignant  pas  mieux  fon  caradére  ; 
auiTi  parut- il  dans  toute  fa  perfedion. 
Il  ny  eut  bientôt  plus  à  fa  Cour  que 
des  petits  foins  pour  occupation  >  des 
fleurettes  pour  langage,  &  des  lorgne- 
ries  pour  polireffes.  La  Fée  fe  trouva  for- 
cée d'apprendre  à  l'aînée  l'effet  de  fa  ri- 
dicule préfomption;  à  la  féconde ^  le  peu 
d'eftime  &  de  refped  qu'on  avoir  pour 
elle  j  &  les  avis  fages,  quand  ils  vien- 
nent d'une  Fée,  ont  cela  de  particulier, 
ils  perfuadent.  Je  ne  veux  pas  dire  , 
cependant,  que  les  deux  nièces  crûrent 
avoir  tort ,  elles  fentirent ,  feulement , 
la  honte  de  leur  fituation,  qu'elles  trou- 
vèrent injufte  ;  &  elles  conclurent  que 
le  trône  n'avoit  pas  tant  de  charmes 
qu'elles  l'avoient  penle. 

La  troifîéme  Reine  parut  effedive- 
ment  l'être.  Si  le  Trône  met  les  dé- 
fauts dans  un  plus  grand  jour,  il  don- 
ne auHfi  plus  d'occafions  aux  vertus  de 
paroître.  Zimumey  car  la  Fée  avoit  dé- 
cidé qu'on  ne  l'appel leroit  plus  la  laide, 
1  4  mieux 
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mieux  que  belle,  dis -je,  eut  donc  lien 
d'être  contente  de  Câ  nouvelle  condition; 
elle  avoir  des  mœurs  ,  &  de  la  digni- 
té ,  elle  fut  refpeftée.  Elle  ne  fongeoit 
qu'aux  moyens  de  faire  le  bien  ,  & 
d'être  aimée  ,  on  l'aJora.  Sa  Cour 
devenoit ,  tous  les  jours ,  plus  nom- 
breufe,  &  cela  acheva  de  defefpérer  fes 
fœurs. 

Une  nuit ,  tourmentées  d'un  dépit 
qui  ne  leur  avoic  pas  permis  de  fer- 
mer l'oeil ,  elles  allèrent  trouver  la  Fée, 
&  la  prefiférent  de  partir  dans  le  même 
moment  ,  aimant  mieux  toute  autre 
condition  que  celle  de  régner.  La  Fcc, 
qui  avoic  fes  vues  ,  répondit  froide- 
ment ,  il  eft  encore  bien  matin  ,  mais 
j'y  confens  ;  elle  alla  éveiller  Zim^hne  , 
l'habilla  d'un  feul  coup  de  baguette,  fans 
que  rien  manquât  â  fon  ajuftemcnt ,  ré- 
pandit dans  la  Ville  quelques  tréfors  , 
&  Ton  remonta  encore  dans  le  char. 

Hé  bien  ,  mes  chères  Nièces ,  (  cela 
s^adreflfoit  aux  deux  aînées  )  vous  vous 
êtes  ennuyées  du  Trône  ?  Le  rang  qui 
en  approche  vous  expoferoic ,  à  peu 
près,  aux  mêmes  inconveniens  ;  &  dans 
les  états  ,  fucccfTivement  inférieurs  , 
vous  trouveriez  de  pareils  fujets  de  mé^ 
contentement.   Parfbns,  croyez-moi,  â 

une 
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nne  extrémité  dont  vous  n'avez  qu'une 
idée  très- imparfaite.  Allons  habiter 
quelque  hameau.,  Je  connois  un  en* 
droit  de  l'Afie  ,  où  ,  fous  un  ciel  doux, 
des  peuples  fimples  &  fociables,  vivent 
dans  de  belles  campagnes  j  nulle  ambi- 
tion ,  peu  de  befoins ,  &  un  panchant 
inaltérable  pour  des  plaifirs  qui  n'en- 
traînent point  de  dégoûts  :  Voild  leur 
condition. 

J'aime  beaucoup  ce  hamau ,  dit  rainée; 
Je  ferois  comblée  de  voir  cette  campa- 
gne ,  s'écria  la  féconde.  A  l'infl-ant,  elles 
retrouvèrent,  toutes  trois,  miles  com- 
me de  fimples  Villageoifes  ,  c'eft-à- 
dire ,  avec  une  coëfFure  5c  des  habits, 
qui ,  pour  toute  magnificence  ,  avoienc 
une  fimplicité  agréable,  l'air  frais,  & 
d'une  extrême  propreté.  L'ainée  con- 
çut ,.  que ,  fous  des  dehors  fi  peu  bril- 
lans  ,  on  ne  pouvoir  être  remarquée  ,  à 
moins  qu'on  ne  fût  la  beauté  même, 
La  féconde ,  ne  douta  pas  que  la  fin- 
gularité  de  cet  ajuftement ,  ne  dût  fer- 
vir  à  la  rendre  plus  piquante.  Pour 
Zim^irne  j  elle  fut  bien  aife  de  pouvoir 
connoitre  un  peuple  ingénu  ,  &  donc 
les  pa(Tîons  douces ,  difpofoicnt ,  fan3 
doute ,  leur  ame  à  l'amitié.  Elles  aper- 
çurent,  algrsa  cette  campagne,  qu'el- 

1  j  les 


201  Efjciîs  fur  la  néceffîté 

les  défiroient.  Elles  arrivèrent  dans  une 
prairie ,  au  milieu  d'une  fête  purement 
champêtre  ;  le  lieu ,  les  habitans  ,  tout 
rappelloit  l'idée  de  l'âge  d'or.  La  Belle, 
fe  voyant  entourée  d'une  troupe  con- 
fidérable  ,  leva,  avec  un  air  de  bonté 
préfomptueufe ,  un  voile  qu'elle  por- 
toit  en  voyage.  Ces  gens  fimples  ,  la 
regardèrent,  long-temps,  avec  des  yeux 
plus  étonnés  que  fatisfaits.  Ils  la  trou- 
voient  belle  ,  mais  ce  n'étoit  point 
comme  cela  qu'ils  défiroient  qu'on  le 
fût  ;  elle  ne  parla  à  perfonne  ,  dédai- 
gnant particulièrement  les  jeunes  Vil- 
kgeoifes  qui  s'approchoient  d'elle  ;  per- 
fonne ,  auiïî,  ne  lui  parla.;  &  comme 
elle  ne  recueillit  aucune  louange  ,  la 
fête  ne  tarda  guéres  à  l'ennuyer.  Pour 
la  jolie,  qui  avoir  bien  réfolu  de  le 
paroirre  ,  tout  autant  qu'elle  le  pour- 
roitj  elle  y  fit  de  Ton  mieux,  mais 
fes  agaceries  furent  perdues.  Ces  gens 
fimples  la  virent,  avec  les  mêmes  yeux, 
qu'ils  avoient  regardé  l'étalage  de  beau- 
té de  fa  fœur  ;  fes  mines  leur  parurent 
des  grimaces  ,*  &  les  petits  propos  qu'el- 
le leur  adrefla ,  des  moqueries  ;  elle 
fe  mit,  enHn ,  à  danfer  avec  eux,  imi- 
tant, à  ce  qu'elle  croyoit ,  leurs  fa- 
çons naïves  y  mais  elle  y  ajoûtoit  une 
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légèreté  forcée  &  des  inflexions  de  corps 
affcélées  qu'ils  ne  prirent  pmais  pour 
des  agrémens.  Tout  ce  qui  fortoit  d'u" 
ne  certaine  fimpliciré  ,  n'alloit  point 
iufqu'à  leur  efprit  i  ils  la  regardoient , 
fixement ,  &  n'y  trouvoient  point  de 
plaifir  ;  c'étoit-là  tout  ce  qui  Te  pafToic 
en  eux;  elle  s'en  aperçut,  &  dit  à  la. 
Fée  ,  que  cet^  efpéce  là  étoit  bien  mauffi' 
de  3  bien  infnp  or  table. 

Et  Zimz^ime  ?  Zim^îme  ,  qui  avoit 
abordé  plufieurs  de  ces  jeunes  Villa- 
geoifes,  avoit  trouvé  jolies  celles  qui 
l'étoient  ;  elle  fe  mêla  dans  leurs  jeux» 
&  y  réu(Tit  à  merveilles.  Si  on  lui  don- 
noit  le  prix,  ellevouloit  qu'il  fut  par- 
tagé à  toutes  celles  qui  Tavoient  diC« 
pu  té  avec  elle  ;  Tes  carefTes  la  faifoicnt 
aimer ,  même  de  celles  qu'elle  effaçoit; 
&  ce  fuccès  dura  tout  le  temps  qu'elle 
refta  dans  cette  Campagne.  Les  jeunes 
habitans ,  qui  difpofoient  encore  de 
leur  coeur ,  paflbient  les  jours  à  s'oc- 
cuper d'elle  ,•  l'un  d'eux  ,  particulière- 
ment ,  qui  de  Ton  côté  fe  faifoit  ai- 
ftinguer  de  tous  les  autres ,  &  que  la 
Fée  embarrafToit ,  quand  elle  lui  difoic 
le  mot  de  traveftiflTement ;  celui-là  , 
Zim^^ime  l'écoutoit  avec  plaifir  ;  elle 
Uouvoit  la  vie  paftorale  très-agréable, 
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tandis  que  Tes  fœiirs  ne  ccflbient  de 
répéter  :  l^e  l'ai  en  horreur  ,  elle  meji 
odieufe.  Enfin  il  falut  encore  les  em- 
mener. 

Ce  fut  dans  leur  demeure  ordinaire 
que  la  Fée  .les  tranfporta.  C'eft  une 
fotte  chofe  que  les  Voyages ,  dit  l'aî- 
née :  on  y  périt  d'ennui ,  ajouta  la  fé- 
conde :  Dites  plutôt,  répondit  la  Fée, 
que  nous  n'aiaions  que  les  lieux  où 
nous  plaifons  3  &  que  les  gens  qui  pa- 
roiffent  charmés  de  nous  voir.  Vous 
l'éprouvez.  Ne  fonger  qu'à  ce  qui  nous 
fiatte ,  fans  s'occuper  jamais  de  ce  qui 
flatte  les  autres  ,  eft  un  moyen  fur  de 
s'ennuyer  bien-tôt ,  par  tout ,  &  de 
tout  le  monde.  Je  n'aime  point  à  don- 
ner des  leçons  dures  ,  j'ai  efpéré  de 
vous  corriger  de  vos  défauts  ,  en  vous 
faifant  effuyer  les  inconveniens  qu'ils  en- 
traînent ;  je  vois  que  le  m.al  eft  fans  remè- 
de. Voici,  dit-elle  à  l'aînée,  l'état  qui 
vous  convient.  A  ces  mots,  elle  la  iailla 
au  milieu  d'un  Palais ,  qui  venoit  de  s'é- 
lever, dont  toutes  les  murailles  lui  re- 
préfentoient  fon  image.  Elle  avoit  le 
plaifir  de  s'y  voir  fans  cefle  ,  mais  elle 
s'y  vit  vieillir  de  bonne  heure,-  elle  eue 
des  rides,  &  ne  pût  s'empêcher  de  les 
apercevoir.    Ce  fut  là  fa  punition  ,  ôc 
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&  fur  les  moyens  de  pUire.  i^s 
Tongine  des  glaces.  Qr\  ne  croiroit  pas 
qu'elles  auroient  éré  inventées  pour  cor- 
riger l'amour  propre. 

La  Fée  mena  la  féconde  dans  un  autre 
Palais:  Vous  vivrez  ici,  lui  dit- elle, 
vous  y  verrez  ,  fans  ccfle  ,  une  foule 
d'hommes  ,  de  toutes  les  Nations,  que 
vous  pourrez  attirer ,  meprifer,  accueil- 
lir ,  gronder  ,  apaifer  ;  mais  ils  s'éva- 
nouiront, comme  des  ombres,  dès  que 
vous  trouverez  quelque  fatisfaâion  â 
les  voir,  ou  à  les  entendre.  C'eft,  â 
peu  près  ,  ce  que  vous  auriez  éprouvé 
dans  le  monde;  la  plupart  des  fuccès  qui 
naiflcnt  de  la  coquetterie  ,  ne  font  gué- 
rcs  plus  réels,  &  je  vous  épargne  les 
ridicules ,  &  les  dégoûts  véritables  qui 
y  font  attachés  j  car  ces  ombres  que 
vous  verrez  s'évanouir,  &  renaître:,  ne 
prendront  point  un  air  de  diiïimulation, 
en  fe  défendant  d'avoir  fû  vous  plaire , 
&  elles  ne  mettent  point  en  chanfon 
leurs  prétendues  conquêtes. 

La  Fée  d<:manda ,  enfuite,  à  ZimK^me, 
quel  rang  ,  &  quelle  figure  elle  défiroit 
avoir.  Vivre  avec  vous ,  répondit  Zinu 
zjme ,  me  paroît  le  fort  le  plus  àiCi- 
rable  ;  mais  puifque  ce  bonheur  eft  ré- 
fervé  aux  Fées,  1  ai flfez- moi  d'abord,  ma 
laideur,-  elle  nn' épargne  la  jaloufie  des 
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xoS  Effais  fur  la  né  ce  {fit  é  &c. 
autres  femmes  ,  &  me  rappelle  la  né- 
cefTlcc,  où  je  fuis,  de  fonger  à  me  ren- 
dre fupportable  ,  du  moins  par  le  cara- 
élére.  A  l'égard  du  rang ,  dont  je  vou- 
drois  jouir,  je  l'ignore.  J'avoue  que  j'ai- 
merois  à  partager  celui  de  ce  jeune  Pa- 
fîeur  que  )'ai  vîi  dans  cette  heureufe 
campagne ,  où  vous  m'avez  conduite  ; 
|e  l'ai  foupçonné  de  cacher  ce  qu'il 
étoit  ;  mais  ne  fût-il  qu'un  fimple  habi- 
tant de  ce  même  hameau,  il  me  femblc 
que  je  paflerois  ,  avec  lui,  une  vie  heu- 
reufe. A  peine  elle  achevoic ,  qu'un 
Prince  charmant  parut  au  milieu  de  fa 
Cour  i  Zim^îme  reconnut  celui  dont  elle 
veuoic  de  parler ,  qui  fe  trouva  fils  d'un 
grand  Roi;  ils  s'aimoient ,  ils  s'époufs- 
(érenc,  ils  s'aiment  encore, 
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APPRO  BATION. 

'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  ricre  ;  £f^ls 
7«r  ia  nécefftté  ,  &  fur  les  inoyens  de  pliure.  J'ai 
Erouvé  cet  Ouvrage  rempli  de  fentimens  déli- 
cats ,  &  de  préceptes  très-fages  :  je  crois  que 
Fimprcflion  n'en  fera  pas  moins  utile  qu'agréa- 
Ue  au  Public.  Fait  à  Paris  ce  50.  Septembre  1737. 
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